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B103. BRACELETS DE PIERRE 
Prehistoire 

Des anneaux de pierre, generalement en steatite, ont ete trouves dans de 
nombreux gisements neolithiques du Sahara central et meridional. Les rares 
bracelets ayant fait l’objet d’une etude sont ceux recueillis par la mission 
Augieras-Draper dans la region d’Asselar, ceux d’Amekni et ceux de la region de 
Foum el-Ahba et de l’erg Jmeya dans le Sahara malien. Les diametres interieurs 
de ces bracelets oscillent entre 50 et 70 mm ; les variations du diametre exterieur 
sont considerables et n’ont pas grande signification car beaucoup d ’anneaux 
brises sont restes a 1’etat d’ebauche. L’un des rares exemplaires entiers est celui 
trouve a Timela'in, dans la Tefedest par J.-P. Maitre. Les sections de ces bracelets 
sont en majorite triangulaires ou subtriangulaires, plus rarement subcirculaires. 

A cote de ces bracelets dont les dimensions ne laissent aucun doute sur leur 
destination, il existe une serie d’anneaux beaucoup plus epais. Tous ne sont pas 
des ebauches comme celles trouvees en abondance dans le gisement de l’Adrar 
Tiouiyne qui etait certainement un atelier de fabrication de ces anneaux. 
Plusieurs peintures rupestres du style des Tetes rondes (dans la phase que A. 
Muzzolini a appele les Martiens evolues), ces objets epais, volumineux sont de 
section semi-circulaire, et dans certaines representations comme a Sefar et T-in 
Tazarift, ils ont l’aspect d’une sphere qui aurait ete perforee pour permettre le 
passage du bras ; mais rien ne permet d’affirmer que ces objets de parure etaient 
necessairement en pierre. II existe cependant des fragments tres epais, acheves, 
ayant plus de 20 mm d’epaisseur et portant des stigmates qui prouvent qu’ils ont 
ete portes ou utilises ; il est vrai que de telles boules, perforees plus ou moins 
largement, pouvaient lester des batons a fouir comme celui represente dans une 
peinture de style bovidien de Sefar. 

Relativement frequents au Sahara central et meridional, les anneaux de pierre 
semblent inconnus ou du moins tres rares dans le Nord et au Maghreb, alors que 
les boules perforees ne sont pas exceptionnelles dans ces regions. Les anneaux de 
bras ou de poignet que portent sur les gravures rupestres les personnages de style 
naturaliste (Gada el Kharrouba, Ain Naga...) ne sont indiques que par un trait 
simple ou deux incisions tres rapprochees. 
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Bracelets en pierre (chez les Touaregs) 

Les anneaux de bras de formes diverses que portent les Touaregs - et parfois 
aussi, les Peuls Bororo de l’Azawak - au-dessus du coude d’un ou des deux bras, 
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sont faits d’une steatite provenant du massif de l’AIr. Les Touaregs de la Boucle 
du Niger portent aussi des anneaux, faits d’une sorte de marbre provenant des 
Monts Hombori, selon Henri Lhote. 

Dans l’Aiir, la matiere premiere est done une steatite de couleur gris-verdatre, 
ayant parfois au toucher l’onctuosite du savon ; cette roche ne se trouverait que 
pres d’un petit massif, l’Adrar Are, situe a Test des Monts Bagzane, en bordure 
du desert du Tenere. La pierre est extraite du sol, sous le sable dunaire. Ce lieu 
d’extraction est situe a deux jours de chameau du village de Tabelot, soit a peu 
pres une cinquantaine de kilometres. 

Une certain nombre de forgerons fabriquant ces anneaux sont originates des 
environs d’Abardak et de Tabelot, au pied des Bagzane. Les hommes demeurent 
une semaine environ sur le lieu d’extraction avec des vivres et de l’eau pour tirer 
la pierre du sol et l’appreter. Apres avoir charge leurs betes, ils prennent la 
direction d’Agadez. A chaque halte, pendant la preparation du repas, chacun 
travaille la pierre. A Agadez, leur arret se prolonge jusqu’a l’achevement de la 
fabrication et l’epuisement de la matiere premiere. Un certain nombre 
d’anneaux est achete par des revendeurs sur le marche de la ville ; mais souvent 
les artisans prennent la piste de Dakoro, marche important a la jonction des 
zones nomades et sedentaire, et ou les anneaux de bras se vendent a un prix 
superieur. 



Bracelets de pierre neolithiques du Hoggar 
1 et 3 d’Amekni, 

2 d’Ouhet, 

4 de Timela'in (dessins Y. Assie). 
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Fabrication des bracelets 

La roche schisteuse, extraite du sol, est debitee en plaques grossierement 
rectangulaires (environ 25 cm x 12 cm x 3-5 cm). Le type d’anneau fabrique 
dependra de l’epaisseur de la plaque ; ainsi une pierre aux dimensions indiquees 
plus haut permet d’obtenir quatre anneaux du type asket ou deux anneaux du 
type agosrer. 

La plaque rectangulaire est divisee en deux morceaux sensiblement carres ; 
puis chacun est arrondi a coups d’herminette et creuse sur les deux faces d’un 
sillon circulaire ; peu a peu les deux sillons finissent par se rejoindre et la partie 
centrale se detache : on obtient ainsi une ebauche appelee maraba ; celle-ci est 
sciee en deux, dans le sens du plan circulaire, quand on veut obtenir deux 
anneaux asket ; il n’est pas scie quand il s’agit d’obtenir des modeles plus epais, 
du type agosrer, ou abambey ou imi n’ezennou. 

L’artisan donne alors l’ebauche de la forme desiree avec une herminette a 
lame plus etroite. On designe les anneaux en general, ainsi que la pierre dont ils 
sont tires, par le nom d’iwuki ; mais chaque type d’anneau porte un nom propre : 
asket, abambey, agosrer, imi n ’ezennou, ebelbal. 

Les anneaux sont ensuite polis a la lime. 

Enfin ils sont enduis de matiere grasse, huile ou beurre, puis exposes a la 
fumee et a la flamme d’un feu de paille durant quelques instants ; frottes ensuite 
avec un chiffon, ils apparaissent recouverts d’un beau poli noir. La sueur, le 
ffottement sur la peau de celui qui le portera, et aussi l’indigo des vetements, 
donneront a l’anneau sa patine definitive. 

Les artisans fabriquent aussi des anneaux de bras plus petits, de meme modele 
que les grands, destines aux tres jeunes gargons. De cette pierre, il font aussi des 



Achevement a la lime d’un bracelet de pierre (photo B. Dudot). 


1606 / Bracelets 


sortes de coupelles ressemblant a des bols europeens, mais plus petites et sans 
pied, dans lesquelles les femmes touaregues conservent du beurre pour graisser 
leurs cheveux. 

Depuis quelques annees, certains forgerons d’Agadez fabriquent avec cette 
pierre des cendriers et des porte-couteaux en forme de margouillat, et proposent 
ces objets aux touristes. 

Les outils utilises pour le travail des anneaux sont en nombre reduit : 

- une grosse herminette servant a degrossir et a tailler les pierres et les anneaux bruts ; 

- une herminette plus petite destinee a donner la forme propre a chaque type 
d’anneau ; 

- une lame de scie assez rudimentaire, fabriquee dans un morceau de tole de fer, 
tendue sur un support en fer, a l’imitation des scies a metaux europeennes ; 

- un jeu de limes d’importation, pour le polissage des anneaux. 

L’habilete manuelle de l’artisan compense la grossierete de l’outillage ; un bon 
ouvrier peut confectionner une trentaine d’anneaux par jour, me disait mon 
informateur qui etait specialise dans ce travail ; il ajoutait qu’il lui arrive d’en 
casser quatre a cinq au cours de la fabrication, notamment pendant la taille. 



Principaux types de bracelets en pierre des Touaregs de la region d’Agadez 
1. Asket, 2. Imi n-Ezenou, 3. Abambey, 4. Agosrer (Dessin Y. Assie). 

Le port des anneaux de pierre chez les Touaregs 

Dans son ouvrage sur les Touaregs, Henri Lhote attribue aux anneaux de pierre 
un caractere a la fois omemental et magique, contredisant Duveyrier qui les a 
decrits comme etant des armes. Lhote ecrit : « ... l’anneau de pierre est tellement 
fragile qu’on ne saurait lui faire subir une forte pression sans le faire eclater, ce qui 
risquerait de blesser gravement l’homme qui le porte ». II ajoute plus loin que « si 
l’anneau de bras ne doit pas etre considere comme une arme, il a certainement un 
caractere magique qui a pour but de rendre le bras plus fort dans son action. » 

M.-F. Nicolas, a propos des Ioullemmeden de l’Est, affirme lui aussi que c’est 
une arme ; il ecrit : « Uiwuki est un omement et une arme ; comprimant le biceps a la 
base pendant l’effort, il donne, disent les nomades Twareg, un surcroit de vigueur ; 
dans la lutte athletique entre deux hommes, la prise de tete entre le coude et la 
hanche comprime le cou ou la tempe de l’adversaire et le met hors de combat. » 

Une opinion repandue chez les Europeens tendrait a faire croire que ces 
anneaux etaient destines a amortir les coups de takouba dans les combats; 
quand on a manipule cette pierre et qu’on a vu par experience le peu de 
resistance qu’offrent ces anneaux a des chocs violents, on se rend compte que 
cette opinion est irrecevable. Je pense, par ailleurs, que, s’il en etait ainsi, les 
Touaregs qui, encore aujourd’hui, ne sont pas avares de coups de takouba lors 
de querelles avec les Peuls autour des puits, en feraient etat ; mais l’explication 
qu’ils donnent, au Niger, rejoint celle de H. Lhote. 

Les Touaregs du nord de Tahoua m’avaient conftrme ce caractere magique a 
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plusieurs reprises. A Agadez et dans 1’Ai'r, les porteurs d’anneaux interroges 
m’ont tous dit que leur bracelet etait un omement et surtout une protection 
contre toutes paroles malveillantes ; un forgeron d’Agades-Toudou expliquait 
cela ainsi : « Lorsque des injures, des paroles blessantes etaient adresses a un 
homme porteur d’un anneau, l’influence malfaisante des mots atteignait 
l’anneau et non la personne : la pierre protegeait Phomme, mais sous le choc 
malefique, se brisait. » 

Me parlant des differents types d’anneaux, ce meme forgeron expliquait que 
beaucoup de Touaregs blancs preferaient porter les modeles asket, agosrer, imi 
n’ezennou, laissant le type abambey aux bouzou captifs ou anciens captifs de race 
noire. En pratique, les types asket et agosrer sont les modeles les plus repandus 
chez tous les Touaregs. 

Ces anneaux sont souvent agrementes ou surcharges d’amulettes de cuir, de 
formes diverses, qui augmentent encore le pouvoir protecteur magique de la 
pierre. II semblerait bien que la vertu magique reside dans la matiere elle-meme : 
ce schiste tendre, reduit en poudre et saupoudre sur les plaies des hommes et des 
chameaux, aide a guerir les blessures : c’est le « sulfamide » local. 

Souvent les anneaux portent des inscriptions en tifinar: elles sont parfois 
tracees par des femmes ou des jeunes filles et ont tin caractere sentimental, mais 
ce n’est pas toujours le cas. 

En conclusion, je citerai une anecdote qui m’a ete contee a Agadez, montrant 
l’importance qu’attachaient les Touaregs a ces anneaux de bras : Durant la 
guerre qui opposa les troupes ffan^aises aux Touaregs de Kaosen, les anneaux de 
bras de PAi'r parvenaient tres difficilement chez les Ioullemmeden de PAzawak. 
Si d’aventure un Touareg de PAi'r, porteur d’anneaux de bras, etait surpris, isole, 
par les «Tegarey-garey» (nom donne aux Touaregs de PAzawak par ceux de 
l’AIr) et s’il etait vaincu dans le combat qui s’ensuivait, ses adversaires, dans leur 
hate de s’emparer des anneaux, n’hesitaient pas a couper le bras de Phomme 
terrasse quand ils ne pouvaient pas retirer facilement ceux-ci. 

Les noms des types d’anneaux 

Asket : voudrait dire litteralement : couper en tranche. En effet, cet anneau est 
obtenu en « coupant en tranche » Panneau de pierre brut. 

Abambey : ce mot designe un rouleau de bandes tressees en feuilles de palmier 
doum, bandes dont les femmes se servent pour confectionner des nattes. 
L’anneau de ce nom ferait-il penser a ces rouleaux ? 

Agosrer : voudrait dire : « le plus joli des anneaux », celui qui plait le plus. C’est 
en effet Pun des plus repandus. 

Imi n’ezennou : mot compose de tmi, la bouche, et ezennou, le fruit de la gourde, 
variete de calebasse* dont on fait des recipients, apres en avoir vide la pulpe et les 
graines dessechees ; le nom haoussa de cet anneau est : baaki n ’tulu (ce qui veut 
dire : la bouche du canari, de baaki, la bouche et tulu, grand vase a large 
ouverture contenant la reserve d’eau potable) . L’anneau fait done penser au col 
plus ou moins large d’un recipient a eau (leger et facile a porter comme la 
calebasse pour le nomade, ou de grande capacite et volumineux comme les 
grands canaris des sedentaires) . 
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B104. BRAHIM AG ABAKADA, Amghar des Ajjers 

Brahim ag Abakada, plus connu chez les Frangais sous le nom de Caid 
Brahim, est ne vers 1885 a Ghat. Son pere etait un Oghaghen de la fraction des 
Kel-Imirho et sa mere une toubbou nommee Mia. Pendant toute sa jeunesse, du 
fait de l’origine de sa mere, il ne fut pas traite avec consideration par son oncle 
Boubaker ag Legoui et son cousin Khoussini. 

Aussi, des qu’il le put, Brahim s’empressa de quitter Ghat pour s’installer dans 
le Tassili, pres de ses imrads, partageant sa vie entre l’Oued Imirho et Aharar. En 
effet, lors de la repartition de l’hadda, entre les tribus vassales, faite par 
Ikheroukhen vers 1840 (?), les Kel-Imirho s’etaient vu reconnaitre les Kel- 
Teberen et les Idjeradjerihouen comme celles devant leur «foumir le lait». 

Tres vite, il prit un grand ascendant sur toutes les tribus du Tassili, grace a sa 
finesse d’esprit et a son courage. En 1910, il montait le rezzou de Tahihahout. 
On a longtemps dit qu’il aurait participe a l’assassinat du Marquis de Mores, en 
1896, mais cela n’est guere possible car il n’avait que dix ans a cette date. 

Vers 1916, a la mort d’Inguedazzen, dernier amenokal Ajjers, avec l’idee de 
contrebalancer l’influence de Boubakeur ag Legoui qui n’avait pu etre intronise 
du fait de la guerre et de la coupure entre le territoire frangais et Ghat, il offfait 
ses services aux militaires ffangais contre les Senoussistes tripolitains. Il exigeait 
d’etre chef de goum et de disposer librement d’armes et de munitions. Ses 
conditions ayant ete refusees, quelques semaines apres la chute de Djanet, il 
devint l’un des adversaires les plus actifs de la France. 

Chef de bande adroit et brave, il livre de durs combats : In-Amedgen, 1 2-7- 1 6 
- Oued Ehan, 6-9-16 - Ain Zabat, 27-11-16 - Ain Rerou, 3-12-16 - Base d’AIn 
el Hadjaj, 13-2-17 - Tanezrouft, 12-5-17. 

On a pretendu que le guet-apens d’Ain Guettara (route de Fort-Miribel a In- 
Salah) ou, en fevrier 1918, une section automobile fut aneantie, aurait ete son 
oeuvre. Le fait n’a pu etre etabli, mais un de ses lieutenants, Mahdi ould El Hadj 
Baba (qui finit d’ailleurs premiere classe, medaille militaire et retraite a la 
Compagnie des Ajjers), n’a jamais cache y avoir pris part. 

Une chose a toujours ete reconnue par tous : sitot les combats termines, les 
blesses etaient recueillis et soignes par lui. Des qu’ils etaient gueris, une escorte 
leur etait foumie et ils etaient renvoyes vers le poste frangais le plus proche. Apres 
l’evacuation de Fort-Polignac en 1917, l’on raconte que c’est lui qui interdit le 
saccage du poste, qu’il en ferma la porte a clef (elle avait ete oubliee) et mit celle- 
ci dans sa poche en disant: «Je la redonnerai aux Frangais, s’ils reviennent». 

En 1919, a la suite de sa soumission a Tarat, au Lieutenant Guillot et au 
Colonel Sigonney, il regut le titre d’ Amghar des Imrads du Tassili. Apres de 
longues negotiations, il obtint pour ses Touaregs : 

- que des convois de transport de ravitaillement leur soient reserves. 

- des dotations de cartouches de fusils 1874, pour la chasse. 

- des engagements comme militaires. 

Pour sa part, il avait droit a six goumiers et a un petit traitement. 

Par la suite, le Capitaine Gay, qui avait succede en 1933 au Capitaine Duprez, 
comme chef de l’Annexe des Ajjers, lui fit attribuer chaque mois une dotation de 
100 kg de ble, 15 kg de sucre, 5 kg de the. 

Le Cai'd Brahim etait toujours entoure d’une bande de « pique-assiettes ». L’un 
des plus rapaces etait son demi-ffere Djebrin ag Abdallah, mais son secretaire, 
Taleb Belkheir et son serviteur de confiance, un noir affranchi nomme Brahim, 
etaient devenus plus riches que lui. 

Vers 1925, il avait epouse une femme des Kel-Toberen dont il eu un fils, 
Doudou. Apres le deces de cette femme, il se remaria avec une noble que l’on ne 
connaissait que sous le nom de la «Noggariate ». Tres violente et jalouse, elle lui 



Brahim ag Abakada / 1 609 


faisait publiquement des scenes memorables car il etait grand coureur de jupons. 
II ne s’en tirait qu’en payant chaque fois une « amende » (nails, tissu, tabac a 
chiquer, etc.). 

Durant l’ete 1946, la mort, a Fort-Polignac, de sa mere qu’il aimait 
profondement, le changea et lui donna une nouvelle autorite. Avec elle avaient 
disparu en effet les humiliations de sa jeunesse et la preuve qu’il etait en partie 
d’ascendance toubou. Certains talebs essayerent alors de prouver qu’il avait du 
sang du Prophete dans ses veines... 

Au fil des annees et avec la disparition de ses vieux compagnons de baroud, il 
s’appuya sur l’autorite morale d’un grand Oghaghen, Mohamed ag Abegouan 
dit Latreche, qu’il appelait son oncle. 

Rallie loyalement au gouvemement frangais, il est reste fidele jusqu’a la fin. De 
1930 (date de la prise de Ghat par les Italiens) a 1942 (occupation du Fezzan par 
les Frangais), il a refuse toutes les offres que lui faisaient les officiers de Hon, 
Sebbah et Ghat. Quemandeur insatiable, plus pour les autres que pour lui, il 
s’etait fixe entre autres buts, celui de faire engager le maximum de Touaregs 
comme militaires. Il savait, en effet, qu’un mehariste dans une famille etait une 
source de bien-etre et d’independance materielle pour celle-ci. 

Nomme Conseiller general lors de la creation de la sous-prefecture des Ajjers 
en 1960, il est mort en juillet 1962, dans les bras de son grand ami, le 
Commandant Rossi, sous-prefet de Djanet, en lui disant : « Tu vois, Rossi, je 
pars, j’ai tenu parole depuis l’aman de 1919, de ne plus tirer sur les Frangais ». 

Avec lui disparaissait un des demiers guerriers du Tassili qui avaient combattu 
contre les meharistes du Groupe mobile des Ajjers, que Joseph Peyre appelait 
« Ceux de la Compagnie des ergs et des paysages lunaires ». 

M. Vacher 


B105. BRANES 

On sait par Ibn Khaldun que les genealogistes « rattachent toutes les branches 
du peuple (berbere) a deux grandes souches : celle de Bernes et celle de Madghis. 
Comme ce dernier etait sumomme el-Abter on appelle ses descendants les Botr* 
de meme que Ton designe par le nom de Beranes les families qui tirent leur 
origine de Bernes » (trad, de Slane, I, p. 168). 

Toujours par les memes sources on apprend que Bemes/Branes etait fils de 
Mazigh ; on retrouve dans ce nom l’appellation que la plupart des Berberes se 
donnent encore aujourd’hui en se declarant Imazighen. Il est interessant de noter 
que cet ethnonyme etait deja largement repandu durant l’Antiquite sous la forme 
«Mazices» depuis la Mauretanie jusqu’en Cyrenaique. Ibn Khaldun nous 
apprend aussi que les Branes constituaient sept grandes tribus qui sont les 
Azdaja (dont font partie les Ghomara) les Masmouda, les Awreba*, les Adjica, les 
Ketama*, les Sanhadja* et les Awrigha. Mais selon un de ces genealogistes, Sabec 
ibn Solei'man, il conviendrait d’ajouter a cette liste les Lemta (ou Lemtouna), les 
Heskoura et les Guezoula, tandis que selon une autre tradition, celle transmise 
par Ibn el Kelbi, Ketama et Sanhadja ne seraient pas des Berberes mais des 
Yemenites. Il s’agit la d’une tentative de certains groupes berberes de se trouver 
une origine orientale. En fait les Ketama etaient etablis dans le nord constantnois 
des l’epoque romaine puisqu’on retrouve leur nom sous la forme hellenisee 
Koidamousii chez Ptolemee (IV, 2, 5) et sous la forme (U)cutamani dans une 
inscription chretienne du col de Fdoules (C.I.L., VIII, 8379 et 20216), or cette 
localisation est exactement celle des Ketama du x e siecle. 

Quant on examine globalement l’ensemble des tribus considerees comme 
branes, on est conduit a admettre qu’elles constituent le fond du peuplement 
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berbere. Ces Mazices, ces Imazighen, sont bien represents par les Sanhadja et 
Ketama de Test, par les Sanhadja du sud-ouest, par les Awreba qui sous Kocei'la* 
s’opposerent vigoureusement aux premiers conquerants arabes, par les Mas- 
mouda du Haut-Adas... 

Jusqu’au xii e siecle ce sont ces tribus branes qui font Phistoire du Maghreb : 
les Idrissides du Nord du Maroc s’appuient sur les Awreba, les Fatimides 
deviennent maitres du Maghreb central et de l’lffigiya grace aux Ketama, les 
Sanhadja de l’est heritent de leur domination et creent les royaumes ziride et 
hammadite tandis que d’autres, les Sanhadja voiles venus du Sahara occidental 
creent l’empire almoravide, plus tard les Masmouda furent a Porigine de la 
puissance almohade. Au contraire, les Zenetes*, qui s’identifient aux Botr 
puisqu’ils sont les descendants de Madghes el-Abter, font figure de nouveaux 
venus ; ils se distinguent si nettement des premiers qu’Ibn Khaldun les distingue 
toujours des Berberes et reserve cette appellation aux seuls Branes. Ce n’est 
qu’apres l’effondrement de la domination almohade sous leurs coups que les 
Zenetes jouerent un role preponderant. Ils avaient certes, auparavant, contribue 
a l’edification des royaumes kharedjites, celui des Rostemides de Tihert et celui 
de Sidjilmasa mais ce ne fut vraiment qu’au xm e siecle que ces tribus de pasteurs 
nomades, deja en voie d’arabisation, reussirent a constituer des Etats durables, 
celui des Merinides au Maroc, celui des Abdelwadides (ou Zyanides) a Tlemcen 
et dans le Maghreb central. 

Si on tente, non sans temerite, de pointer sur la carte les tribus considerees 
comme branes, il apparait clairement qu’elles se repartissent en deux ensembles 
homogenes nettement separes. A Pest se trouve ce que Pon peut appeler 
synthetiquement le «bloc kabyle» (Sanhadja, Ketama) qui va du Dahra au 
nord de la Tunisie actuelle avec des centres et des points forts : Tenes, Miliana, 
Alger (« fonde » par Bologgin), Achir creation de Ziri, la Kalaa des Beni Hammad 
nee de la volonte de Hammad, Bejaia; a l’ouest nous avons le groupe 
Masmouda, Awreba et Ghomara, et au sud-ouest, les Sanhadja au litham, 
Lamtouna, Guezoula... Ces deux ensembles branes sont largement separes par 
la zone occupee par les Zenetes descendants de Madghes el-Abter ; vemus de 
Pest et du sud, Magrawa, Louata, Beni Ifren et bien d’autres tribus se sont 
enfonqes comme un coin enorme, progressant vers la mer qu’ils atteindront sur 
les rivages de POranie et du Maroc oriental. 

Sans tomber dans les errements d’E.-F. Gautier qui avait brillamment mais 
trop hativement etabli P equation Botr = Nomades et Branes = Sedentaires, il est 
tentant, de voir dans les Branes, ces porteurs de burnous* suivant une seduisante 
hypothese de W. Margais, les representants des Paleoberberes, descendants des 
anciens Maures, Numides et Getules (dont le nom a ete conserve par les 
Guezoula) par opposition aux groupes botr ou zenetes qui sont des Neoberberes. 
Ce sont ces groupes neoberberes qui, en contact avec les Hilaliens s’arabiserent 
plus ou moins profondement tandis que les descendants de Branes conservaient 
leur langue et leurs coutumes. 
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B106. BRESHK/BARASHK 

Ville et port actifs au Moyen Age situes sur le site meme de l’antique 
Gunnugu* sur le promontoire qui porte la Koubba de Sidi Brahim, a quatre 
kilometres a l’ouest de Gouraya, sur la cote algerienne. Les principales sources 
sont Ibn Hawqal (x e siecle), qui ne cite que deux villes maritimes entre Alger et 
Tenes : Cherchel et Barashk - il place a tort Matifou (ancien Icosium) a l’ouest 
d’Alger Edrisi (xil e siecle) qui ne connait que Breshk entre Tenes et Alger, 
Jean Leon l’Africain et Piri Rais au xvi e siecle. 

Jean-Leon l’Africain rapporte une curieuse pratique des habitants de cette 
ville : « ils se tatouent une croix noire sur les joues et sur les mains... coutume qui 
rappelle leur ancienne conversion au christianisme >> ; conversion qu’il date de 
l’epoque du royaume des Goths, c’est-a-dire des Vandales. Jean-Leon, aussi 
bien que son predecesseur Ibn Hawqall, vante les avantages de Breshk; tous 
deux insistent sur l’importance des mines de la cite romaine qui la preceda. Ibn 
Hawqall parle d’un mur, sans doute celui de la ville antique, qui s’est ecroule et 
Jean-Leon ecrit, quatre siecles plus tard, que la muraille de Breshk (Piri parlera 
de forteresse) a ete construite avec les materiaux extraits de ces mines. Les 
auteurs insistent sur la fertilite des terres voisines qui produisent ble et orge au- 
dela des besoins de la population, le betail est une source de richesse et le pays 
produit beaucoup de miel et surtout du lin qui est exporte jusqu’a Bougie et 
Tunis. Ibn Hawqall decrit une variete de coing piriforme, a long col qui serait un 
produit specifique de la region. Edrisi vante lui aussi les coings de la region, ces 
fruits « sont d’une grosseur et d’une qualite admirables ». 

Breshk, controlee par les montagnards du Dahra etait une ville berbere qui 
sauvegarda son independance jusqu’a l’etablissement des corsaires turcs de 
Barberousse sur la cote algerienne. Entre temps la cite avait re^u des refugies 
andalous, mais en nombre insuffisant pour assurer son developpement. Elle 
avait trop peu d’etendue et d’interet pour attirer l’attention des Espagnols lors de 
leurs tentatives en Afrique. Cependant, a lire la description qu’en donne Piri 
Rais, dans la premiere moitie du xvi e siecle, on en tire l’impression que Breshk, 
qu’il appelle Birchik, est encore une place importante, il y voit « une forteresse 
situee sur un lieu eleve au bord de la mer». Il est vrai que beaucoup de 
constmctions sont ruinees et qu’il n’y a pas de port ; le minuscule ilot de Takich 
Indich qui ne depasse guere le niveau des flots offre, dit-il, un bon mouillage. 

Il n’est plus fait mention de Breshk comme ville apres le xvi e siecle. Ses 
vestiges se confondent aujourd’hui avec ceux de la colonie romaine de 
Gunnugu. 
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B107. BREZINA 

Appuyee au versant meridional de l’Atlas saharien par 33° 5’ 30” N et 1° 15’ 
W, l’oasis de Brezina est implantee en bordure de l’oued Seggeur dans un 
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paysage de gour, vestiges de depots quatemaires. Les traces d’occupations 
prehistoriques y sont nombreuses. 

A l’ouest de l’oasis, sur une butte et ses versants, s’observe un ensemble de 
gros eclats et nucleus, fortement patines, relevant du Paleolithique inferieur. Au 
nord, P. Estorges decouvrit en 1964 des pieces de debitage levallois avec racloirs, 
dans la partie sommitale d’une butte, immediatement en contrebas du niveau 
precedent. Au niveau suivant s’associe l’Aterien. Bien represente, il est 
generalement remanie et rassemble par ruissellement ; a l’est, il constitue un 
niveau de 20 a 30 cm d’epaisseur dans la partie subsuperficielle d’une terrasse 
inferieure et forme un niveau discontinu a 1 m du sommet de cette meme 
terrasse. A un Epipaleolithique indifferencie se rattachent quelques elements 
trouves a Test, associes a un remblaiement sableux type « El Haouita ». 

Le Neolithique est connu au nord, dans un reseau de grottes dites « grottes 
d’El Arouia», creusees dans la muraille saharienne. R. Vauffey y reconnait 
quatre groupes : trois a Test du Kheneg el Arouia - dont la premiere, dite Rhar 
Msakna fut fouillee en 1938-1939 par R. Vauffey - un a l’ouest dit « grotte de la 
piste » ou un sondage fut pratique en 1969 par le C.R.A.P.E. Les couches 
archeologiques, de pres d’l m d’epaisseur, reposent sur un lit de pierres qui 
coiffe un remplissage limoneux sterile de plus de 2 m d’epaisseur. Au-dessus du 
depot archeologique figure, dans les grottes les moins obscures, un depot 
cendreux avec foyers, archeologiquement sterile. Ce sont probablement les 
laisses de populations qui y trouvaient refuge en cas de dangers et dont la 
tradition gardait le souvenir lors du debut de l’occupation frangaise de 1845. Ces 
depots sont creuses de profonds crateres dus a l’utilisation actuelle des cendres 
comme engrais pour fertiliser la palmeraie. Un talus d’avant-grotte de 0,30 aim 
d’epaisseur, fait de plaquettes calcaires amalgamees au materiel archeologique et 
aux sediments cendreux, repose sur le Tertiaire continental ravine; il est par 
endroit ecrase par des blocs volumineux. Le materiel archeologique comporte 
un outillage taille de petites dimensions, riche en lamelles a bord abattu, 
segments, grattoirs, pergoirs. Les tetes de fleche ne figurent que sous la forme 
d’armatures a tranchant transversal. Le materiel osseux renferme surtout des 
poingons. Le materiel de broyage (meules, molettes, pilons) abonde. Le materiel 
poli est courant, en particulier les haches en boudin. Les recoltes anciennes ont 
mis au jour des pierres a rainures et une boule perforee. Les tessons sont 
abondants; leurs traits, ambigus, rapportent une tendance tellienne dans la 
fabrication, saharienne dans le decor. Ils proviennent de vases ovoides, vases 
resserres, bouteilles et plus frequemment vases a col conique, fagonnes aux 
colombins a partir de terres franches. Les elements de prehension sont 
nombreux et varies. Le decor tend a se developper largement sur la surface ; 
dans de nombreux cas il atteint la levre et se poursuit sur quelques centimetres 
de la paroi interne. Il est souvent fait au peigne; l’impression pivotante decore 
15% des tessons. 

Les restes osseux, quoique brises, ont permis d’identifier Ammotragus lervia, 
Gazella dorcas, Alcelaphus buselaphus, un grand bovide et un rhinoceros. 

Le sommet du depot de la grotte occidentale est date sur charbons de 41 60 ± 
100 B.P. (soit 2210 B.C.) (Me 910A), 4190 ± 100 B.P. (soit 2240 B.C.) (Me 
910B). La base du talus d’avant-grotte de 4340 + 200 B.P. (soit 2190 B.C.) 
(Me 914) sur os et deux foyers lateraux sans materiel archeologique, inclus dans 
le Tertiaire continental remanie de 4730 + 100 B.P. (soit 2780 B.C.) (Me 911) 
et 4570 ± 100 (soit 2620 B.C.) (Me 912). 

L’entree de plusieurs grottes porte des incisions dites « traits capsiens ». A l’une 
des entrees de Rhar Msakna, un petit equide grave, de style naturaliste, etait 
reconvert par le depot archeologique. 

L’art rupestre est encore connu en trois points : 
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- au confluent des oueds El Melah et El Ouassa, ou R. Capot-Rey decouvrit en 
1964 une gravure representant une autruche. 

- a Hadjrat Berrik (= Station des Couloirs), a 2 km a l’ouest de l’oasis. La 
station signalee en 1955 par Salmon a H. Lhote, est remarquable par les 
nombreux « traits capsiens ». Ils sont relativement recents car ils obliterent des 
representations animales (elephants, antilopes, petit bubale, caballins, autru- 
ches). Des chars, de nombreux caracteres libyques, motifs geometriques. 



Gravures de la station du Meandre (releves F.-E. Roubet, dessins Y. Assie). 
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nombre de sandales et quelques mains y figurent, ainsi que quelques dessins 
lineaires modemes. 

- a la station du Meandre, reconnue en 1966 par B. Slimani et etudiee par F.- 
E. Roubet, a 2,800 km a l’aval de Brezina, sur une falaise, en rive droite de l’oued 
Seggeur. Les figures au trait, nombreuses, variees, souvent enchevetrees, 
appartiennent a divers styles. Les patines sont grises, plus claires pour des 
signes vulvaires, des chars, des chameaux (certains entraves) au corps entiere- 
ment martele, des caracteres libyques et des personnages en trait fin a tunique 
quadrangulaire porteurs de lances et poignards de bras. Parmi ces gravures ou 
figurent elephants, bovides, antilopes, gazelles, autruches se remarquent une 
outarde, un grand rhinoceros dont la come abrite un petit personnage a 
membres flechis et tete masquee, un petit Bubalus antiquus dont le comage est 
surmonte d’un trace complexe de type spirale, une figure egalement de type 
spiralee interpretee par F.-E. Roubet comme un « monoglyphe d’autruches », un 
« tableau de chasse», deux gazelles tete beche, symetriques, a tete fortement 
renversee. 

Au pied de ces gravures un depot cendreux de 20 a 45 cm d’epaisseur, a livre 
quelques objets prehistoriques et la date de 5850 + 150 B.P. (soit 3900 B.C.) 
(Gif 883). 

Le maintien de l’usage de la pierre taillee dans la region est atteste par des 
foyers associes a des pieces a coche et de la poterie retrouves au sud de Brezina 
dans la partie sommitale de la basse terrasse et dates de 2400 ±105 B.P. (Alg 
54) sur charbons. 
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B108. BRONZE (Age du) 

En un siecle et demi de recherche archeologique, l’Afrique du Nord a livre 
moins d’une trentaine d’armes ou d’instruments en cuivre ou en bronze qui soit 
parvenue a la connaissance des specialistes. 

Comment expliquer cette carence ? La rarete des objets metalliques attribua- 
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Armes de cuivre ou de bronze ; 1 . Hache de l’oued Akrech ; 2 . Hache en cuivre du Kef el 
Baroud ; 3. Hache en bronze de Columnata ; 4. Hache de l’oued Rniss, Beni Snassen ; 5. 
Hallebarde de Mers ; 6. Pointe de Palmela de Sidi Messaoud ; 7. Pointe de Palmela d’Ain 
Dahlia ; 8. Epee de bronze de Larache. 

Les objets sont representes a des echelles differentes. 
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bles au Chalcolithique ou a 1’Age du bronze demeure Pun des problemes non 
resolus de la Protohistoire maghrebine. 

Ce ne peut etre, en effet, la rarete des gisements de cuivre qui puisse 
l’expliquer ; le Maghreb possede un nombre considerable de gisements. 
Certes, mis a part quelques gisements majeurs qui sont seuls exploites 
aujourd’hui, la plupart ne sont que de simples gites metalliferes, dont 
Sexploitation n’est pas recommandee dans une economic modeme fondee sur 
la rentabilite, mais qui durant l’Antiquite et la Prehistoire etaient susceptibles 
d’alimenter un artisanat de valeur. L’etain est beaucoup plus rare, bien qu’un 
gisement d’une certaine importance, celui d’Oulmes, au Maroc, ait ete exploite a 
l’epoque modeme. Mais l’exemple de maintes regions europeennes montre que 
l’existence d’une industrie du bronze n’est pas necessairement associee a une 
exploitation locale de l’etain. Sur le plan mineralogique le Maghreb n’est done 
pas plus mal desservi que l’Europe ; un age des metaux aurait pu s’y developper 
aussi bien qu’au nord de la Mediterranee. 


A la recherche d’un Age du bronze 

Aussi peut-on se demander si la pauvrete de notre documentation sur les 
armes et objets de bronze en Afrique du Nord n’est pas simplement due a la 
faiblesse de l’exploration archeologique. 

II suffit de remarquer combien Faction d’un homme, telle celle de J. 
Malhomme pour la decouverte et la publication des representations d’armes 
en metal dans le Haut Atlas marocain, peut etre determinante et agrandir 
brusquement le champ de la connaissance. Inversement plusieurs exemples 
douloureux revelent la negligence de prehistoriens chevronnes a l’egard de 
documents en metal : ce sont soit des descriptions incompletes, soit des pertes 
d’objets, soit enfin le mutisme total. Une part importante des decouvertes peut 
ainsi avoir echappe a la connaissance des rares specialistes. 

Une autre raison, qui peut ne pas etre facilement regue dans un pays riche et 
fortement industrialise mais qui ne saurait etre negligee dans un pays pauvre, est 
l’habituel souci de recuperation qui fait recueillir le moindre objet de metal pour 
l’utiliser tel quel ou le refondre. Pour illustrer cet etat d’esprit nous rappellerons 
seulement l’etonnement des officiers frangais lorsqu’ils constaterent, au moment 
de l’occupation de Tebessa (Algerie orientale) que les monnaies romaines 
etaient utilisees dans les transactions, encore au milieu du xix e siecle. 

Quelle que soit la validite des differentes raisons que nous avons exposees, il 
n’en demeure pas moins que les instruments et les armes en cuivre et en bronze 
sont d’une tres grande rarete au Maghreb mais moins sans doute qu’on ne le 
pensait, ou disait. Cette rarete ne justifie pas cependant la position negative qui 
fut longtemps celle des Prehistoriens quant a l’existence d’un Age du bronze en 
Afrique du Nord. P. Pallary dans le premier quart du siecle n’etait pas loin de 
croire que ce qu’il appelait le Neolithique berbere (qui, en fait, est une industrie 
paleolithique que nous nommons l’Aterien) florissait encore aux temps de 
l’Empire remain. De son cote S. Gsell, le grand historien de l’Afrique du Nord, 
estimait, au meme moment, que «le cuivre et le bronze aient ete tres peu 
repandus parmi les indigenes, ou ignores d’eux, avant l’epoque ou ils 
commencerent a faire usage du fer. Chez les populations voisines du littoral, 
des objets en metal durent etre introduits par des etrangers, surtout par les 
marchands des colonies maritimes pheniciennes qui furent fondees a partir de la 
fin du second millenaire ». 

Comme il arrive bien souvent, cette simple hypothese de travail est passee 
pour une verite demontree et chacun de repeter qu’il n’y a pas d’Age du bronze 
en Afrique du Nord. Du meme coup se manifestait une tendance tres nette a 
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Gravures du Haut Alas ; en haut hallebardes du type d’El Argar, au centre hallebardes du 
type de Carrapatas, en bas poignards. Releves J. Malhomme. 


mettre en doute l’authenticite des trop rares documents reconnus, ainsi G. 
Souville a peine a croire que le Dr Bourjot ait trouve dans son jardin, a Saint- 
Eugene pres d’Alger, en hache a talon, que E. Pelagaud remit ensuite au Musee 
de Lyon. C’est peut-etre le Dr Gobert qui alia le plus loin dans cette position 
negative puisqu’il crut, au moins pendant un certain temps, a la coexistence de 
peuplades restees a l’etat preneolithique et des premiers colons pheniciens. 
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Telle etait la situation vers 1 9 5 5 . On connaissait bien quelques ob jets en metal 
mais la plupart n’avaient pas ete trouves dans des conditions archeologiquement 
satisfaisantes ; leur publication etait insuffisante et l’idee dominait que les 
Berberes etaient restes a l’Age de la pierre jusqu’a l’arrivee des Pheniciens qui 
leur auraient directement enseigne l’usage et le travail du fer. 

Cette position n’aurait pu cependant resister a un examen attentif des donnees 
archeologiques. On y reconnait, au depart, une grave erreur methodologique qui 
consiste a ne retenir que les seuls objets metalliques et a oublier l’existence 
d’autres documents aussi caracteristiques tels que les ceramiques, ou de negliger 
la penetration de types de sepultures europeennes tels que les dolmens et les 
hypogees, anterieurement a toute navigation orientale d’age historique. II y avait 
des relations suivies entre le Maghreb et l’Europe a l’Age du bronze, elles 
faisaient suite a celles qui existaient au Chalcolithique et tout au long du 
Neolithique. L’Afrique du Nord n’etait done ni isolee ni fermee a toute 
innovation. 

Un autre argument qu’auraient pu faire valoir les partisans d’un Age du 
bronze nord-africain etait la connaissance que l’on avait, grace aux Egyptiens, de 
ces Libyens orientaux, Mashaouash, Lebou, Tehennou et autres tribus qui, 
maintes fois, s’attaquerent a l’Egypte. Or, en plein Age du bronze, au xm e siecle 
avant J.-C. nous apprenons, par exemple, par l’inscription de Kamak en 
l’honneur de la victoire remportee par Mineptah sur les Mashaouash qu’ils 
abandonnerent aux armees du pharaon, 9 111 glaives en bronze. Ce chifire, dont 
la precision ne trompe guere, est vraisemblablement exagere, mais il temoigne de 
la connaissance, et certainement du travail du metal chez les Libyens orientaux. 
Pourquoi leurs freres d’Occident, en relation avec des pays qui, tout comme 
1’Egypte, avaient de solides traditions metallurgiques, seraient-ils restes dans un 
age primitif de la pierre ? 

Une revision des documents connus et 1 ’exploitation de nouvelles decouvertes 
devaient conduire l’auteur de cette notice a renverser la tendance et a se 
prononcer en faveur de l’existence d’un Chalcolithique et d’un Age du bronze en 
Afrique du Nord. 


Chalcolithique et Age du bronze au Maroc 

Cette revision avait ete preparee par la decouverte ou la publication correcte 
de nouvelles armes en cuivre comme le poignard du Chenoua pres de Tipasa a 
l’est d’Alger, ou en bronze comme des haches de Columnata dans la region de 
Tiaret et de l’Oued Akrech pres de Rabat. Plus interessante encore etait la mise 
en lumiere par J. Malhomme d’un extraordinaire ensemble de gravures rupestres 
dans le Haut-Atlas marocain, tres differentes des oeuvres neolithiques de l’Atlas 
saharien et de l’Anti-Atlas. Cet ensemble compte de nombreuses representations 
d’armes en metal fort reconnaissables : ce sont des poignards a rivets et a 
nervures connus en Europe des le Bronze ancien, des hallebardes, armes tres 
caracteristiques dont la lame de meme forme que celles des poignards etait 
renforcee et fixee perpendiculairement a un manche, d’ou le nom de haches- 
poignards que leur avait donne J. Dechelette. Les hallebardes apparaissent au 
Bronze ancien et sont particulierement nombreuses en Espagne (culture d’El 
Argar). Ces representations, tres meridionales, permettaient d’entrevoir l’im- 
portance de la penetration argarique au Maroc. Mais, anterieurement, d’autres 
relations s’etaient deja nouees avec la Peninsule iberique. Elles sont prouvees par 
la decouverte de vases campaniformes* sur le littoral marocain, depuis le detroit 
de Gibraltar jusque dans la region de Casablanca. En Oranie un seul tesson etait 
connu dans la grotte de Rhar Oum el Feman (Saida), un second fut reconnu 
dans les collections du Musee d’Oran provenant de l’Oued Saida. 
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Depuis 1960, durant les trois demieres decennies, de nouveaux documents de 
grand interet sont venus a notre connaissance et confirment, en les precisant les 
conclusions precedentes. 

Le Maroc du Nord s’est, une fois encore, revele plus riche que les autres 
regions. II faut noter en effet la redecouverte et la publication de la pointe trouvee 
par G. Buchet dans une tombe en ciste d’Ain Dalia (El Mries) dans la region de 
Tanger, qui n’etait connue que par une description incomplete. Suivant cette 
description, cette arme pouvait etre consideree aussi bien comme une pointe de 
lance ou un poignard a languette. C’est en realite une pointe en cuivre a limbe 
triangulaire allonge muni d’une soie. II s’agit d’une variete des pointes du type de 
Palmela. Ces pointes d’origine iberique se sont repandues pendant le Chalcoli- 
thique et le Bronze ancien dans les regions atlantiques et les pays mediterraneens 
occidentaux. La pointe d’Ain Dalia n’est connue que par une photographic 
conservee au Musee de l’Homme a Paris, l’objet a disparu ainsi que l’alene 
(l’inventeur disait un poin^on) decouverte dans le meme ciste. 

Plus interessante encore est la decouverte par J. Ponsich dans une autre tombe 
en ciste de la region (necropole de Mers), d’une arme qualifiee de «lame de 
poignard ou de hallebarde en bronze ». Malgre ses faibles dimensions (10,5 cm 
de long et 5 cm de largeur maximum), H. Schubart et R. Chenorkian estiment 
qu’il s’agit d’une hallebarde, tant en raison de sa silhouette que de la presence 
d’une forte nervure. Les dimensions reduites de cette arme s’expliquent peut- 
etre par le fait qu’ayant ete trouvee dans une tombe, elle n’avait pas de caractere 
fonctionnel. Par sa morphologie, la hallebarde de Mers appartient au type 
iberique de Carrapatas dont elle possede tous les caracteres : nervure, 
cannelures, extremites proximale a trois rivets. La meme sepulture contenait 
deux alenes. 

Deux autres documents d’interet moindre meritent d’etre rappeles bien que 
leur origine soit douteuse. G. Souville a signale une hache plate dans les 
collections du Musee de Tetouan, semblable a celle de l’Oued Akrech, qui est 
peut-etre celle par C. de Montalban a Arzila. Une autre hache de grandes 
dimensions (18,2 cm de long et 28,8 cm de large) provient des Monts des Beni 
Snassen, peut-etre des gorges de l’Oued Kiss. Elle est aujourd’hui deposee au 
Musee de Rabat. Sa forme, rare, est celle d’un eventail faiblement dissyme- 
trique ; le talon est emboite dans une piece en bronze qui fut brasee sans doute a 
une epoque plus recente. Les analyses chimiques indiquent 7 a 8% d’etain et des 
traces de plomb. Avec de grandes precautions G. Souville propose de rapprocher 
cette hache de celles en forme de pelte representees dans les gravures rupestres 
de l’Ouka'imeden (Haut-Atlas) et sur certaines steles portugaises. 

Le Maroc atlantique a apporte de nouveaux temoignages de l’expansion du 
vase campaniforme : deux poteries entieres, provenant vraisemblablement d’une 
sepulture, ont ete mises au jour a Sidi Slimane du Rharb et publiees par G. 
Souville. Ces vases sont parfaitement identifiables, ils appartiennent au groupe 
portugais du style campaniforme. De nouveaux temoignages ont ete trouves 
dans la region de Fes. 

La grotte du Kef el Baroud dans la region de Casablanca a livre trois objets de 
metal qui presentent un grand interet ; il s’agit d’une hache plate en cuivre et de 
deux grandes alenes. La hache et l’une des alenes furent recueillies dans les 
deblais, mais la seconde alene provient de la couche grise qui fut datee par C 1 4 de 
5160 ± 110 ans soit 3210 BC. Cette datation paraitun peu haute, d’autant plus 
que la couche blanche qui lui est anterieure d’apres la stratigraphie accuse un age 
de 4750 ± 110 ans soit 2800 BC. Les deux objets trouves hors stratigraphie ne 
doivent pas etre negliges ; pour A. de Wailly ils proviennent de la couche grise 
puisqu’ils ont ete recueillis dans une poche dont le toit etait constitue de matiere 
de remplissage de cette couche. Les conditions nous paraissent suffisantes pour 
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Hache de l’oued Akrech. Longueur 15,5 cm. 

Pointes de Palmela de Karrouba et de la Stidia encadrant la hache de Karrouba. 

Longueur de la hache 9,5 cm. 

penser que le cuivre etait connu au Maroc au moins au debut du m e millenaire. 
Cette decouverte, faite malheureusement dans des conditions qui ne sont pas 
parfaites, est la plus importante de ces demieres annees. 

II importe egalement de signaler la decouverte par L. Wengler d’une nouvelle 
pointe de Palmela dans la grotte d’El Hariga (Maroc oriental) et d’une autre a 
Ain Smene, dans la region de Fes. 

Aux nombreuxes representations d’armes metalliques publiees entre 1950 et 
1960 dans le Haut Atlas par J. Malhomme, particulierement celles des stations 
de l’Oukai'meden et du Yagour, il faut ajouter de nombreuses autres figurations 
signalees par A. Simoneau dans le massif du Rat ou dans l’Aougdal n’Oumghar 
ainsi que dans l’Anti-Atlas ; mais c’est a R. Chenorkian que nous devons l’etude 
la plus complete des armes* en metal figurees sur les parois rocheuses de l’Atlas 
marocain. En plus des boucliers, nommes « disques » par J. Malhomme, et des 
arcs rares, on reconnait de nombreux poignards, des hallebardes, differentes 
formes de haches et des « pointes », dont le manche tres court, semblable a celui 
des armes plus recentes qui figurent sur des monuments d’age historique ou qui 
sont citees par les auteurs antiques, incite a les considerer comme des sagaies 
plutot que comme des lances ou des fleches. R. Chenorkian reconnait, parmi les 
quelque 300 representations de poignards, trois types dont le premier possede 
une garde cruciforme (Type I a) ou faiblement saillante (Type I b). Les types II 
et III ont des poignees plus etroites, depourvues de garde, avec ou sans 
pommeau ; comme sur les poignards a rivets ou a manche massif de l’Europe 
meridional, il est possible de reconnaitre des lames a filets graves paralleles aux 
bords ou a nervure axiale. 

Plus interessante encore est l’analyse portant sur une quarantaine de 
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figurations de hallebardes, parmi lesquelles R. Chenorkian rconnait trois types ; 
le premier est comparable aux hallebardes iberiques du style d’El Argar a lame 
etroite presentant un emmanchement robuste grace a l’elargissement de la partie 
proximale de la lame. R. Chenorkian remarque sur les figurations atlasiques un 
renflement important a la partie distale du manche, sans doute pour augmenter 
le poids de l’arme a son extremite et la rendre plus efficace. II pense justement 
que ce renflement qui s’etend parfois jusqu’a la region mediane du manche 
s’imposait en raison de la forme et des dimensions de la plaque de fixation des 
lames, telles que le montrent les exemplaires metalliques decouverts dans la 
Peninsule iberique. Le type suivant se subdivise en II a et II b d’apres la place de 
la lame sur le manche. Les lames de ces hallebardes sont larges, de forme 
triangulaire, comme celles du type de Carrapatas, en Espagne. Elies sont 
renforcees par une nervure. La petite hallebarde, peut-etre votive, trouvee 
dans la sepulture de Mers (region de Tanger) appartient a ce type. Les 
hallebardes du troisieme type ont une lame moins large mais plus longue, le 
manche presente parfois un crochet exteme a l’extremite distale et un renflement 
proximal ; elles n’ont pas leur equivalent dans la Peninsule iberique. 

Parmi les haches representees dans l’Atlas marocain, une forme particuliere 
merite de retenir l’attention. La hache-pelte est egalement figuree dans le Sahara 
occidental (Meran) et presente une grande ressemblance avec les «haches- 
idoles » des steles iberiques etudiees par M. Almagro. 

Dans le corpus des gravures rupestres de l’Atlas, il n’y a aucune representa- 
tion d’epee pouvant remonter a l’Age du bronze mais il nous faut citer la belle 
epee trouvee dans l’estuaire du Loukkos (Larache). Cette arme, signalee 
rapidement par B. Saez Martin, en 1952, fut longtemps consideree comme 
perdue ; elle a ete recemment retrouvee au Musee de Berlin et publiee. Il s’agit 
d’une lame aux bords paralleles appartenant sans discussion au complexe du 
Bronze atlantique. 

Aux objets et armes diverses en metal qui sont des temoins principaux de 
l’existence d’un Age du bronze dans l’ouest du Maghreb, il importe d’ajouter 
quelques traits culturels qui, sans etre aussi precis, n’en contribuent pas moins a 
enrichir la documentation. Nous devons, en premier lieu, retenir certains types 
de sepulture qui, independamment de leurs caracteristiques ayant valeur 
chronologique, presentent une localisation etroite se confondant avec la zone 
d’expansion des influences iberiques qui sont a l’origine de l’Age du bronze 
maghrebin. Si les sepultures en jarres (ces demieres non decrites) de Zemamra 
pres de Mazagan se rattachent peut etre a la culture d’El Argar (Bronze ancien 
iberique), on est plus assure du caractere protohistorique des tombes en ciste, 
longtemps confondues avec des dolmens, des nombreuses petites necropoles de 
la region de Tanger, la forme des monuments, leur localisation et le mobilier qui 
y fut trouve (hallebarde de Mers, pointe de Palmela d’Ain Dahlia) sont autant de 
temoins de leur appartenance a l’Age du bronze. Les tombes en forme de silo, 
localisees dans le Maroc oriental et en Oranie, ont ete rapprochees des sepultures 
de forme semblable du Chalcolithique et du Bronze ancien du Portugal et 
d’Andalousie. 

La ceramique de l’Age du bronze commence a etre mieux connue dans les 
divers gisements du Maroc septentrional. C’est une ceramique a fond plat, grise, 
noiratre ou rouge, ayant dans ce cas subi un polissage intense, qui apparait au- 
dessus des niveaux a ceramique campaniforme*. Malheureusement, trouvee 
dans des niveaux superficiels et d’aspect grossier, elle fut souvent negligee ou 
consideree comme recente. 

Le Maroc a egalement livre d’autres monuments difficiles a dater et qui sont 
habituellement, pour des raisons uniquement stylistiques, attribues au debut de 
l’Age des metaux. Ce sont trois steles omees, deux a N’Kheila, une a Maaziz. La 
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mieux conservee (N’Kheila I) est en gres, elle presente une figure humaine, nue 
semble-t-il, a tete disco'ide ; cette figure est entouree de demi-cercles concen- 
triques et d’arceaux qui sont d’aspect atlantique et rappellent les decors des 
petroglyphes de Bretagne et d’lrlande. L’autre stele de N’Kheila presente les 
memes motifs entourant un anthropomorphe en grande partie disparu. La stele 
de Maaziz presente un decor qui n’est pas sans analogie avec celui des steles 
chalcolithiques des Alpes italiennes. 


Les traces d’un Age du bronze en Algerie occidentale 

L’Algerie fut toujours plus pauvre en objets de metal que le Maroc atlantique 
et septentrional. Assez bizarrement c’est la region comprise entre Alger et 
Cherchel qui jusqu’en 1960 avait fait connaitre de rares documents dont le plus 
ancien est sans conteste le poignard en cuivre du Chenoua. Pres de Tiaret, P. 
Cadenat avait decouvert en 1955, a Columnata, dans un labour, une hache plate 
en bronze contenant 7,60% d’etain. Quelques annees plus tard, il trouvait dans 
la Vigne Serrero, dans la meme region, une petite piece de cuivre ou de bronze 
qui semble appartenir a une pointe de Palmela de petites dimensions et divers 
autres fragments, dont un poingon en bronze. 

Plus interessante et inattendue fut la redecouverte, par le meme chercheur 
dans les collections du Musee de Figeac (Lot, France), de trois pieces provenant 
de la region de Mostaganem (Algerie). Ces objets ont ete trouves, on ne sait dans 
quelles circonstances, par M. Bouyssou qui etait agent voyer a Mostaganem 
avant 1934. Deux de ces pieces proviennent de Karrouba a 4 km au nord-est de 
Mostaganem. II s’agit d’une hache et d’une pointe. La hache a de tres faibles 
rebords a peine marques, et un tranchant concave qui permettent de la classer 
dans le type de Neyruz ou de La Polada qui est tres repandu au Bronze ancien en 
Suisse, dans Test de la France et en Italie. Longue de 9,1 cm, cette hache a un 
talon relativement etroit (1,7 cm) et legerement martele. Le tranchant 
moderement convexe a une corde de 4 cm. L’autre piece provenant de 
Karrouba est une pointe du type de Palmela, la dissymetrie du limbe est peut- 
etre due a la disparition d’un aileron. La largeur maximum est actuellement de 
1,8 cm, la longueur de 10 cm. 

Le Musee de Figeac possede egalement une seconde pointe du type de 
Palmela recueillie par M. Bouyssou a La Stidia, village littoral situe a l’ouest de 
Mostaganem. Plus courte que la precedente (7,7 cm), elle possede un limbe 
large et peu acere. Comme sur celle d’AIn Dalia (Tanger) les bords ont ete 
marteles, laissant en relief un triangle nettement delimite qui occupe l’axe de la 
piece. 


Monuments megalithiques et hypogees d’ Algerie orientale et de Tunisie 

Fait curieux, alors que les temoignages metalliques font completement defaut 
a l’est du meridien d’Alger, la partie orientale de l’Algerie et la Tunisie sont 
particulierement riches en monuments funeraires qui, en Europe, sont 
anterieurs ou contemporains de l’Age du bronze. Ces monuments sont rares 
au Maroc alors que se comptent par milliers les dolmens et hypogees d’Algerie 
orientale et de Tunisie. La repartition tres particuliere de ces monuments est un 
argument non negligeable en faveur de leur origine exterieure. II existe 
manifestement une region megalithique qui couvre la Tunisie centrale et 
l’Algerie orientale ; de part et d’autre s’etendent deux ailes littorales en Tunisie 
orientale et en Algerie jusqu’en Kabylie. Les demiers dolmens vers l’ouest sont 
ceux de Beni Messous*, a 20 km d’Alger. Nous avons deja note que c’est 
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precisement dans ce secteur d’Algerie centrale que furent trouves les demiers 
objets metalliques d’origine occidentale. 

Ainsi les dolmens* nord-africains, qui sont de petite taille mais d’aspect tout a 
fait classique sont exactement dans le prolongement de ceux de Provence 
orientale, de Corse et de Sardaigne, constituant une sorte d’axe megalithique 
mediterraneen. Mais alors que les dolmens d’Europe meridionale et des lies sont 
incontestablement d’age tres ancien, du Neolithique final-Chalcolithique, ceux 
d’Afhque du Nord n’ont livre aucun document qui permettent de leur 
reconnaitre une aussi grande antiquite. Cependant il ne peut s’agir de 
monuments autochtones en raison de leuf repartition particuliere. Des 
analogies a travers la Mediterranee occidentale entre, par exemple, les Tombes 
de Geants de Sardaigne, les navetas de Minorque et les allees couvertes* de type 
kabyle, ne peuvent etre le simple produit du hasard quand on reconnait dans 
certains de ces monuments, aussi bien en Algerie (Ait Raouna) qu’en Sardaigne 
(Li Loghi) ou a Minorque (Es Tudons) une architecture interieure a deux 
niveaux dans ces constructions qui sont parmi les plus spectaculaires des 
monuments funeraires allonges. Mais tandis que navetas et tombes de Geants 
se rapportent au chalcolithique et au premier Age du bronze, les allees couvertes 
de Kabylie n’ont pas livre de ceramiques anterieures au m e siecle av. J.-C. ! 

II nous faut done imaginer que « l’idee megalithique » a penetre dans la partie 
orientale du Maghreb, au moment de l’extreme fin de son expansion et que cette 
region particulierement conservatrice entretint longuement cette conception 
architecturale qui evolua sur place et donna naissance a des formes particulieres. 
C’est le cas en Tunisie centrale, dans la region de Maktar ou on peut suivre sur 
place le passage du dolmen simple au dolmen agrandi avec debordement 
volontaire de la dalle de couverture necessitant l’implantation d’orthostates 
supplementaires, parallelement au grand cote de la cella, ainsi nait le dolmen a 
portique. Par ailleurs, le desir de rassembler plusieurs caveaux sous la meme 
couverture megalithique entrainait l’apparition des dolmens multiples. La 
conjonction des deux courants donna naissance aux grands monuments 
megalithiques complexes a portique du type Ellez qui sont les plus belles 
realisations du mouvement megalithique au Sud de la Mediterranee. Ces 
monuments sont le temoin d’un culte funeraire exigeant. Les besoins de ce 
culte firent apparaitre a leur tour de veritable chapelles qui s’inserent entre les 
piliers du portique, une cour se developpe en avant de celles-ci ; l’aboutissement 
de cette evolution est le monument de type Maktar qui presente une serie de 
caveaux precedes de chapelles et de temenos mitoyens. A ce stade de revolution 
le monument funeraire megalithique est devenu un sanctuaire. 

On sait qu’il existe dans le nord de la Tunisie, et plus specialement en 
Kroumirie et chez les Mogods, dans les petits massifs au nord de la Medjerda et 
au sud du cap Bon de petits hypogees cubiques creuses en flancs de rocher ou de 
falaise. Ils sont connus sous le nom de haouanet* ou de rhorfa ou encore de 
biban*. Ce mode de sepulture ne repond guere aux traditions funeraires des 
Carthaginois qui creusaient generalement tres profondement leurs tombes, que 
ce soit les tombes a puits ou les caveaux construits dans une tranchee. Au 
contraire des necropoles puniques voisines des principals villes, les haouanet 
sont dispersees dans les campagnes ou groupees a proximite de vieilles cites 
numides. II arrive meme que ces hypogees voisinent avec des dolmens et on a pu 
reconnaitre des formes intermediaires entre le hanout qui est creuse et le dolmen 
qui est construit. 

II est vrai aussi que les analogies entre les haouanet et les tombes puniques a 
puits sont tres fortes : meme forme cubique ou a cul-de-four, meme acces par 
une petite baie rectangulaire, meme presence de niche cultuelle dans la paroi du 
fond et meme decor geometrique. On pourrait facilement multiplier les preuves 
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Armes et instruments en cuivre ou en bronze du Maghreb. Aucun objet metallique 
attribuable a l’Age du bronze n’a ete trouve a Test du meridien d’Alger. 

de la contemporaneite de nombreux haouanet et des tombes puniques. La cause 
est entendue, mais faut-il en conclure que les haouanet sont tous d’age punique 
et qu’ils ont la meme origine que les tombes puniques ? 

A vrai dire l’influence punique, qui est indiscutable, s’exerce sur un substrat 
qui ne peut etre d’origine phenicienne. L’absence totale d’hypogees dans les 
zones les mieux punicisees (Basse Medjerda, environs de Carthage, Sahel, 
Syrte...) me parait un argument non negligeable pour dissocier deux traditions 
funeraires d’origines distinctes. L’existence, en revanche d’hypogees de forme et 
de dimensions semblables en Sicile, en particulier dans la culture de Pantalica ou 
dans celle de Cassibile, invite a rechercher hors d’Afrique et hors des traditions 
pheniciennes l’origine des haouanet. Leur localisation dans le nord de la Tunisie 
et l’extreme nord-est de l’Algerie milite en faveur d’une origine mediterraneenne 
tres ancienne dont la Sicile aurait pu etre le relai ultime. 

II faut dire que la decoration des haouanet n’est pas toujours aussi punicisante 
qu’on le dit. Je retiendrai par exemple la scene sculptee en tres bas relief sur une 
paroi d’un hanout du Jbel Mengoub qui represente un bovine aux tres longues 
comes devant lequel semble danser un personnage. Une scene celebre du Kef el 
Blida se rapporte indiscutablement a une culture d’origine maritime, elle utilise 
des symboles qui ne paraisent guere puniques : le personnage principal brandit 
une hache bipenne et tient un bouclier a relief echancre en V datable du vu-vi e 
siecle av. J.-C. Citons encore la place tenue par le taureau dans le decor de ces 
haouanet, en particulier le protome de taureau en fort relief d’un hypogee du Jbel 
Sidi Zid qui determine entre ses comes une veritable niche. C’est aussi vers les 
plus anciennes traditions mediterraneennes qu’il faut se toumer pour expliquer 
la curieuse superposition de la colonne et de la niche cultuelle qui apparait dans 
plusieurs haouanet du Cap Bon. Cette curieuse disposition si originale n’est 
connue, a mon sens, que dans la culture egeenne. Enfin comment ne pas faire de 
rapprochement entre la scene de danse devant le taureau du Jbel Mengoub et les 
jeux acrobatiques en presence du taureau dont l’art cretois a laisse d’admirables 
temoignages ! Bien qu’ils soient le plus souvent d’age punique, je suis convaincu 
que les haouanet qui se retrouvent identiques en Sicile, particulierement dans le 
quart sud-est qui echappa toujours a la domination carthaginoise, tirent leurs 
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origines d’un courant mediterranean plus ancien et distinct de l’apport culturel 
phenicien. On a deja associe 1’apparition de ces petits hypogees dans le nord-est 
du Maghreb a l’introduction de la ceramique peinte a decor geometrique qui a 
connu un brillant developpement a^ Chypre, en Grece archai'que, en Italie 
meridionale et en Sicile au cours de l’Age du bronze et au debut de l’Age du fer. 
Parmi les multiples foyers de ceramiques peintes susceptibles d’avoir diffuse leur 
technique vers l’Afrique du Nord, celui de Sicile semble devoir etre retenu en 
priorite. Independamment de la proximite geographique et de l’existence dans 
les deux regions d’hypogees tres semblables, il faut retenir l’importance et 
l’anciennete des relations entre ces deux pays des les temps neolithiques 
(introduction d’obsidienne en Tunisie). Les vases peints siciliens du style de 
Castelluccio presentent les memes motifs que ceux qui se sont maintenus 
jusqu’a nos jours sur les poteries peintes nord-africaines, de meme des formes 
tres particulieres tels que les vases a filtre vertical se retrouvent de part et d’autre 
du detroit de Sicile, de meme doit-on citer des details techniques tres 
caracteristiques parce que peu repandus, tel, par exemple le vemis a la resine 
appliquee sur les poteries siciliennes de Cassibile et sur celles de plusieurs 
regions de l’Algerie actuelle. 

Bien que moins riche en objets metalliques que ses voisins europeens, le 
Maghreb a participe au cours des m e et n e millenaires a l’intense developpement 
des echanges, des relations maritimes et des courants de pensee, aussi bien le 
long des cotes atlantiques qu’a travers le bassin occidental de la Mediterranee. 
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G. Camps 


B109. BU NJEM 

Cette oasis du predesert de Tripolitaine est voisine d’un site antique 
important. Visite depuis 1819 par divers explorateurs, il a fait l’objet en 1928 
d’un rapide sondage suivi d’une visite de R. Bartoccini, et de 1967 a 1978 de 
fouilles regulieres de la Mission Archeologique frangaise en Tripolitaine, 
prolongees en 1979 et 1980 par des prospections etendues du predesert. 


Situation 

Bu Njem est a 100 km de la mer a vol d’oiseau et a 200 km pratiquement au 
plein sud du cap Misurata. L’oasis est dans le bassin de l’oued Kebir, le plus 
meridional des grands oueds de Tripolitaine apres le Sofegine et le Zem Zem, et 
se trouve dans la vallee de l’oued Chaib, a quelques kilometres au sud de son 
confluent avec le Kebir. L’oued Chaib ouvre en direction du sud un passage 
facile entre des djebels peu eleves (200 m environ). 

Dans un paysage deja aride il y a environ 2000 ans, quoique probablement 
<idesertifie» progressivement depuis l’Antiquite, les bassins des grands oueds 
offfaient et offrent toujours de bonnes possibilites a des habitats sedentaires. Ces 
habitats sont maintenant largement attestes non seulement pour le Sofeggine et 
le Zem Zem, mais encore pour le bassin du Kebir. Mais Bu Njem se situe a la 
limite sud-est de ces possibilites de sedentarisation. 

Les environs immediats ne convenaient peut-etre qu’a une economic plus 
pastorale. Nomades et semi-nomades ont en tout cas toujours trouve a y nourrir 
des troupeaux et la prospection a permis de rencontrer de nombreuses traces 
d’habitats plus ou moins precaires, dont on ne sait jamais a l’avance si le materiel 
recueilli va permettre de les dater de la prehistoire, de l’epoque romaine, ou du 
xix e siecle. 
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Ces donnees expliquent la physionomie generate de l’histoire du site : une 
prehistoire qui s’etend pour le moment jusqu’a la veille de l’occupation romaine, 
soit jusqu’au 23 janvier 201 de notre ere, puisque nous savons que les Romains 
sont arrives le 24 janvier; une periode historique pour laquelle les documents 
sont desormais abondants, et qui s’etend jusqu’a une date precise que nous 
ignorons, mais anterieure a 263 et probablement de peu posterieure a l’annee 
259; une « post-histoire » eclairee pour le iv e et v e siecle par quelques rares 
vestiges, puis completement obscure pour la periode pre-arabe et arabe. 


Le site du Bu Njem 

Dans le couloir du Bu Njem, la vallee de l’oued Cha'ib est toute proche du 
djebel qui le limite a l’ouest. Une longue pente monte au contraire vers un large 
plateau mamelonne, qui va jusqu’au piemont du djebel est. On trouve d’abord 
sur cette pente l’oasis de Bu Njem, puis un peu plus haut le fort italien etabli en 
1929, puis, en haut de la pente, le fort romain. Autour du fort romain s’est 
etablie une ville qui s’est dotee d’une enceinte : seule la face sud du camp romain 
donnait alors directement sur la campagne. Autour de la ville, a quelque 
distance, ont ete identifies cinq temples suburbains ; au sud-ouest de la ville est 
une vaste necropole. Enfin, tout le plateau du piemont du djebel est parseme de 
vestiges d’habitats ou de gisements de materiel, surtout denses pour la 
prehistoire, pour les m-rv e siecle, pour le «Moyen-Age» indatable, et pour la 
periode quasi contemporaine. 

Le fort romain et les temples, largement fouilles, la ville et les necropoles 
connues seulement par les sondages plus ou moins etendus, ont foumi une 
quantite considerable de documents ecrits : une vingtaine descriptions 
lapidaires intactes ou importantes, des dizaines de graffiti muraux, pres de 150 
ostraca, ecrits a l’encre sur des fragments d’amphores et qui sont soit des lettres, 
soit des etats de situation quotidiens de la gamison. Cette documentation 
(differente et complementaire de celle que donnent les prospections du 
predesert) foumit evidemment des renseignements abondants sur le monde 
ou cette greffe de civilisation romaine a pu se maintenir pendant environ trois- 
quarts de siecle. 



Situation de Bu Njem-Gholaias. 
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Toponymie 

Le nom de Bu Njem est actuellement interprets sur place comme signifiant 
« l’endroit de la petite etoile », mais c’est une explication recente d’une forme qui 
n’est plus comprise. II est plus satisfaisant de penser, comme nous l’a suggere H. 
Slim, que le mot est apparente a El-Djem (Thysdrus) et que dans les deux cas il 
s’agirait d’un vieux mot arabe signifiant «forteresse, chateau, palais ». Ces 
toponymes seraient done dus a la presence des mines romaines elles-memes : 
en 1819, l’anglais Lyon a encore vu, quasi intacte, la porte nord du camp, avec 
ses tours entierement conservees. 



La porte du camp romain, dessin de Lyon. 


A quelques kilometres au sud de Bu Njem, les cartes mentionnent un « Bir 
Ghelaia ». Les habitants de Bu Njem connaissent bien cet endroit ou l’eau est 
abondante et toute proche du sol, et, disent-ils, Ghelaia est en realite le nom de 
toute la contree. Or, une inscription latine decouverte en 1972 atteste le nom 
ancien du site sous la forme « Gholaia ». II est done bien probable que les 
Romains ont enregistre le nom de la contree. Ulterieurement, le point le plus 
remarquable de la region, 1’oasis et les mines romaines, l’ont perdu au profit du 
modeme « Bu Njem ». 

A vrai dire, le toponyme n’a pas ete note seulement a l’arrivee des Romains 
en 201. La Table de Peutinger donne un «Chosol» pour lequel les distances 
indiquees entre Leptis Magna et Chosol d’une part, Chosol et Macomades 
(Sirte) d’autre part, coincident parfaitement avec les distances mesurees 
jusqu’a Bu Njem, pourvu qu’on veuille bien ne pas chercher sur la cote les 
autres stations de la Table, par exemple Tubactis, et admettre qu’elle indiquait 
un itineraire situe dans le predesert, ce que suggerent d’ailleurs des noms de 
stations comme ad cistemas, dissio aqua amara (il n’y a pas d’eau douce dans la 
region de Bu Njem a plus de cent kilometres a la ronde), ou adficum (l’arbre 
isole, point de repere des itineraires desertiques) . La decouverte d’une 
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inscription qui donne le nom de « Choi », facile a rapprocher de la Table, verifie 
l’identification (RR. a8). 

On voit que le toponyme nous est atteste sous plusieurs formes. Dans l’etat 
actuel des connaissances, on semble avoir affaire a des formes « simples », chosol, 
chol, et a des formes « elargies », gholaia (cf. le toponyme modeme Ghelaia) ou 
golas, utilisee par les ostraca dans le troisieme quart du III 6 siecle. On connait 
aussi l’adjectif golensis. 

En ce qui conceme les sites voisins du Bu Njem, on dispose de plusieurs listes. 
Une serie de site entre la cote de Tripolitaine et Bu Njem, notes par la Table de 
Peutinger : 

- Tubactis Mun (icipium) ; Casa Rimoniana; Ad cistemas ; Naiad; Dissio, aqua 
amara; Chosol. 

La serie de sites qu’elle place entre Bu Njem et l’actuelle ville de Sirte 
(Macomades Sirtorum) : 

- Chosol; Afficum; Pretorium; Putea nig(ra). 

Un site qu’elle place sur une variante de ces itineraires : 

- Musula. 

Des toponymes attestes dans les ostraca : 

-Amum, Boinag, Esuba, Galin...i , Hyeruzerian, Secedi (Marichal, Les ostraca). 

Enfin, bien qu’il s’agisse de sites probablement cotiers, il est bon de citer les 
mansiones de l’ltineraire Antonin qui se trouvent entre Lepcis et Macomades, car 
elles sont aussi en pays Mace : 

- Seggera, Berge, Base (Sere?), Thebunte (Tabunte), Auxiqua (Auziqua), 
Annesel, Auxin (Auzui), Stixgi (Astiagi). 

En revanche, de nombreux sites reperes dans la vallee de l’oued Kebir, la 
Gioffa, ou a Zella restent pour le moment sans nom. 

Les tribus 

Les ostraca foumissent, pour une periode ou on les perdait quelque peu de 
vue, des renseignements sur les Garamantes. Rien qui rappelle Tacite ! On 
signale des petites caravanes : « ... introierunt Garamantes ferentes hordeum muli IIII 
et asinos IIII... », « introierunt Garamantes ducentes asinos n(umero) quattuor». Un 
soldat est detache « cum Garamantibus ». Mais on peut en deduire d’abord que la 
paix, en ce troisieme quart de m e siecle, est assez solidement etablie : meme s’il 
etait accompagne d’autres « detaches » comme lui, la presence de ce soldat « avec 
les Garamantes » serait autrement inconcevable. D’autre part, Gholaia n’est pas 
en pays garamante : on ne signalerait pas, dans le cas contraire, le passage de ces 
caravanes de mulets et de bourricots conduits par eux. Sans doute ce territoire 
commenpait-il au-dela de Bu Njem, station ffontiere traditionnelle pour 
l’epoque pre-contemporaine entre le Fezzan et la Tripolitaine, ou vers la 
Gioffa, jadis considerees comme le premier groupe d’oasis du Fezzan : on 
note en effet que pour les soldats des petits postes, les Garamantes « entrent ». 

Les gens qui rapprochent au m e siecle leurs villages de tentes ou de cabanes de 
murs de la ville romaine, qui viennent s’agglomerer en ville, ceux qui occuperont 
a la fin du ill 6 siecle le fort romain abandonne, qui survivront sur le site au rv e et 
au V e siecle, pour probablement s’eparpiller ensuite dans le bled ou on trouve 
leurs traces indatables, n’etaient done pas des Garamantes. 

II s’agit des Maces*. C’est un grand peuple, sur lequel nous possedons une 
documentation relativement abondante. Herodote (4, 198) et le Pseudo-Scylax 
(92F 109M) les situent par rapport a la cote mediterraneenne : Herodote a 
l’ouest des Nasamons et jusqu’a la vallee du Kinyps comprise ; le Pseudo-Scylax 
du creux de la Syrte au Kinups, ce qui revient au meme. Vers l’interieur, si nous 
remontons le Cinyps, il est possible que le sanctuaire d’ Ammon du Ras el 
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Haddagia (Goodchild, The Sanctuary), ait ete sur leur territoire ou sur leur 
frontiere, et d’ailleurs Ptolemee place les Makkooi au voisinage du mont Girgiri 
(IV, 6, 6) d’ou coule le Cinyps (IV, 6, 3). Plus a l’est, il faut leur attribuer le grand 
site de Ghirza, dont l’eponyme etait probablement le dieu Gurzil, apparente a 
Ammon (RR. Divinites de l’oued Kebir, b 13, p. 138-142). En direction du sud, 
un vaste no man’s land, constitue par la Hamada el Hamra, le Djebel Soda et le 
desert syrtique, devait les separer des Garamantes. 

Notre propos n’est pas actuellement d’examiner les structures de ce peuple, 
mais on l’imaginera peut-etre plutot comme une confederation de tribus ou de 
puissantes families, dirigees par des chefs sur lesquels nous possedons diverses 
indications (RR. Les fermiers du desert, b 10 ; Divinites de l’oued Kebir, b 13). 

A travers les textes de Diodore (3, 49) et Strabon (17, 19), qui ne nomment 
pas directement les Maces, on devine en tout cas deja une contree en cours de 
sedentarisation, mais partiellement vouee a l’elevage et au nomadisme. Si le 
pouvoir augusteen s’est preoccupe de dissuader les «Getules des Syrtes» de 
troubler la contree, le developpement economique de Lepcis Magna et des villes 
coheres a certainement aussi convaincu les peuples de l’interieur qu’il valait la 
peine d’y participer. A partir de la moitie du premier siecle, tout le predesert est 
mis en valeur au mieux des possibilites offertes par les ressources en terre 
cultivable et en eau (RR. Les fermiers, b 10). 

Nous n’avons pas decouvert a Gholaia meme de temoins d’un etablissement 
anterieur a la date de l’occupation militaire, mais le site etait a la limite de la zone 
sedentarisee. 


Onomastique 

Les inscriptions nous ont encore foumi tres peu de noms d’habitants de Bu 
Njem, encore moins de noms typiquement libyco-berberes ou puniques. On 
peut seulement noter qu’une petite fille de dix ans, Iulia Germana, a ete 
representee dans une attitude hieratique, dessinee de fa?on a rappeler un signe 
de Tanit. 

En revanche, nous voyons par les ostraca (Marichal, 11. cc.) que l’armee 
utilisait les services de chameliers ( camelarii ) indigenes qui apportaient du ble. 
Un soldat (detache aupres d’une tribu au moment des recoltes?) confiait en 
meme temps que le ble un ostracon au chamelier : celui-ci devait le presenter a la 
forteresse, ce qui permettait de verifier son chargement, et peut-etre aussi de le 
retribuer. Nous avons plusieurs noms de ces chameliers, Fezinis filius, Glareus 
(peut-etre ici un sobriquet, l’homme du « gravier », du «reg»), Iaremban, 
Iassucthan, Iddibalis, Macargus, parmi lesquels on note le nom de tradition 
punique Iddibalis, ce qui n’etonne guere, telle etait l’empreinte de la civilisation 
punique sur le pays des oueds depuis une date reculee. Comme tous ces 
chameliers sont munis de lettres ecrites par un soldat romain, on peut penser 
qu’ils sont originaires de la zone militairement controlee, et done qu’ils sont 
Maces. Cependant, on ne peut exclure qu’ils soient par exemple Garamantes, et 
qu’ils aient ete munis de leurs lettres au moment ou ils se presentaient au premier 
poste romain (sur ce processus, St Augustin, Correspondence 46-47). 

Meme incertitude quand les ostraca nous font connaitre le sort de tel ou tel : 
un refuga nomme Abban a pu connaitre diverses aventures avant qu’un petit 
poste ne l’expedie a Gholaia, comme le desertor Amnon Mededet ou le seruus 
fugitiuus Gtasazeiheme Opter. Les destinees individuelles nous echappent, mais 
on entrevoit cependant que bien des gens n’avaient pas, ou n’avaient plus, leur 
place ni dans les structures sociales de la province romaine, ni dans celles des 
grands peuples du predesert. Citons encore Ble...iu (punique?) et Ipalacen 
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(libyque), sans contexte; Barlas (arameen) acheteur d’un ane ; et, de Y album 
mural des prinicpia, un Bocus Seb... qu’on aimerait bien sur mieux connaitre. 

Pour les graffiti et peintures sur enduits muraux, leurs auteurs sont presents a 
Gholaia, plutot dans le troisieme tiers du III 6 siecle. Mais bien sur, il n’est jamais 
sur qu’ils soient originaires de la region. Le Masauca qui a laisse son nom dans les 
thermes du camp est tres probablement un soldat, bien qu’il n’en dise rien. Dans 
le centre commercial du Batiment aux Niches, les soldats venaient comme les 
civils. D’autre part, bon nombre de graffiti sont illisibles au point qu’on ignore en 
quelle langue ils ont ete ecrits. 

Cependant, on peut noter le graffite (salle 1 1, paroi sud) : canapari CDDI1 / 
uictorini CDDDIII. Ce compte ou cette numerotation (ou D est bien probable- 
ment pour decern) nous assure que canapari est sur le meme plan que uictorini. 
C’est done un nom propre, qui fait evidemment penser a la dedicace au Mars 
libyque Marti Canapphari. Un autre nom d’homme (salle 1 nord) semble 
pouvoir se lire mastuganus, cette initiale en mast- rappelant en particulier de tres 
nombreux anthroponymes. Meme initiale dans le mot isole mastatla (salle 1 1 
ouest), mais dont rien n’indique a quelle categorie semantique il appartient. 
Autre nom (salle 3, mur sud), plutot masculin que feminin, cirdide, si on en juge 
par le contexte (pedicaui cirdide ) . 

Enfin, une reconnaissance de dette (salle 8 ouest), getulicus debet mtx Ixxiiii, 
nous foumit, sous la forme d’un anthroponyme, un temoin important. 

Vocabulaire 

En ce qui conceme le vocabulaire, les ostraca foumissent des noms de mesures 
de ble utilisee par les chameliers, avec leurs equivalents en boisseaux, a moins 
qu il ne s’agisse de recipients (mais utilises evidemment comme mesures de 
capacites) : 

- des isidarim, qui valent 3 boisseaux (26,25 litres) ; 

- une mesure de nom inconnu qui vaut 9 boisseaux (78,75 litres) ; 

- des asgatui, des sbitualis, des selesua et des siddipia qui valent toutes 12 
boisseaux (105 litres). 

On a affaire a un systeme coherent (que peut-etre la conversion en boisseaux a 
quelque peu normalise). Il est plus surprenant qu’il y ait quatre noms differents 
pour une meme mesure : ces mots designaient peut-etre des recipients de formes 
ou de matieres differentes, a moins, comme le suggere R. Marichal (Les ostraca), 

« qu ils aient varie selon les tribus », ce qui est possible dans la mesure ou nous 
avons vu que les Maces, en tout cas, devaient etre une sorte de confederation. 

Une denree inconnue etait comptee en gural (?). 


Phonetique 

En ce qui conceme la phonetique, les principales observations peuvent etre 
faites a partir descriptions militaires, e’est-a-dire qu’elles concement plutot 
1 armee africanisee que le site lui-meme. Au surplus, il n’est pas toujours aise de 
faire le depart entre ce qui est un trait africain, ou une habitude de l’argot 
militaire, ou encore une evolution phonetique generale ou se disceme deja le 
syndrome de naissance des langues romanes. Un long poeme en latin oeuvre d’un 
centurion d’origine libyque illustre toutefois une remarque de Saint-Augustin 
C De doctnna christianorum, IV, 24) sur la difficult^ que les oreilles afticaines 
eprouvaient a distinguer les breves des longues (RR., a 13). 

Les observations les plus precises peuvent etre faites a propos de la difficult^ 
qu on eprouvait a transcrire en latin des phonemes libyques. Nous trouvons ainsi 
dans Corippe le dieu Sinifere, qui est, selon Corippe lui-meme, un Mars libyque 
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(5, 37 ; 8, 305) : or un des quatre temples suburbains de Bu Njem est dedie deo 
marti canapphari aug. On voit que les deux graphics n’ont en commun que leur 
structure consonantique : S N F R/C N PPH R. A l’initiale, on pensera peut-etre 
plutot a une hesitation dans la transcription qu’a une evolution phonetique entre 
deux textes assez eloignes dans le temps (225 pour l’inscription, 649 pour 
Corippe). Quant a la graphie pph pour un phoneme qui pouvait etre egalement 
assimile a /, elle n’est pas locale, car elle a ete employee ailleurs : on connait en 
Tunisie «une dedicace de la ciuitas Tapphugabe(n)sis a la Fortuna Tucciane(n)sis 
et le texte commence par une formule a la fois latine et punique » (Beschaouch, 
Dieux de Rome, p. 249). Ceci nous apprend d’abord que ce phoneme 
appartenait au libyque commun (au moins dans la zone tuniso-libyenne). 
D’autre part, qu’il avait ete repere comme tel par les Romains : notre inscription 
militaire se refere implicitement a une « table de concordances » entre les 
phonemes libyques et l’alphabet latin. On pourrait peut-etre penser que 
l’inscription militaire de Bu Njem utilise plutot un systeme de transcription 
officiel, ou tout au moins reconnu par l’usage, systeme totalement oublie au 
temps de Corippe. En revanche, celui-ci, qui est d’origine africaine (Moderan, 
Corippe, p. 197), est probablement un bon temoin de la prononciation 
courante. On notera neanmoins que ce phoneme etait aussi pres de p que de 
f, si on tient compte du nom d’homme canaparus, atteste par le graffite du 
Batiment aux Niches que nous avons cite ci-dessus. 
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L’ alphabet libyque 

La decouverte la plus importante est celle descriptions ecrites en un alphabet 
local. Nous avons publie (RR. libyque de Bu Njem, a 10) 11 inscriptions qui 
sont des graffiti traces par des clients qui frequentaient une des boutiques du 
« Batiment aux Niches », qui etait une sorte de centre commercial groupant des 
boutiques diverses. Elies offrent l’avantage d’etre assez bien datees, non 
seulement de la periode romaine de Bu Njem, mais encore probablement de 
la fin de celle-ci. 

Cet alphabet est evidemment apparente aux alphabets libyques, mais il ne 
peut pas plus se lire a l’aide des equivalences connues pour la Tunisie et l’Algerie 
que les inscriptions libyques du Maroc, dont il est pourtant different. C’est avec 
quelques inscriptions rupestres du Fezzan qu’il a les rapports les plus etroits. Il a 
egalement subi l’influence romaine, a en juger par la regularite du corps 
d’ecriture, l’utilisation de l’ecriture horizontale, et peut-etre la forme de 
certaines lettres. Enfin, il est tres eloigne du tifinagh. 

Le petit nombre d’inscriptions connues limite les observations qu’on peut 
faire, et on ne sait au surplus si on doit lire de droite a gauche ou de gauche a 
droite. Dans plusieurs cas, on ne sait pas non plus si on a affaire a des variantes de 
graphie ou a des lettres differentes. L’alphabet comptait done a peu pres 22 
lettres au moins, et 37 au plus. On remarque que les lettres geminees sont 
largement employees. En revanche, on ne rencontre pas de groupes recurrents, 
ni rien qui ressemble evidemment a un systeme numerique. 

La ville enfouie constitue probablement un gisement important d’informa- 
tions sur ce rameau inedit des ecritures libyques. 



Inscription Marti Canapphari Aug. 


Les divinites 

Sur les cinq temples suburbains de Bu Njem (RR Divinites de l’oued Kebir, b 
13), trois sont identifies, le temple de Jupiter Hammon, celui de Mars 
Canapphar, et celui de Vanammon; deux ne le sont pas, le Temple Nord et le 
Temple Sud. Nous venons de mentionner le temple de Canapphar (-ar, -is, -e ?), 
dont la decouverte permet de verifier la solidite des renseignements foumis par 
Corippe sur la religion libyque. Le temple offrait cette particularite que les 
fideles, admis dans la cella sur des banquettes, entouraient l’autel, tandis que la 
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statue divine, dont on n’a retrouve que le socle, etait dans une abside, et placee 
de telle fa^on que les fideles ne pouvaient la voir que tres difficilement. On 
imagine que se deroulait la un culte reserve a des inities. 

Un autre temple est dedie a Jupiter Hammon. Nous avons montre ailleurs 
(RR. Routes d’Egypte, b 1) que le dieu avait ete adopte par les Garamantes, et 
qu’il etait etabli aux principales etapes de leurs longues randonnees. Le dieu 
semble aussi s’etre installe dans de nombreux sanctuaires maces. A Bu Njem, 
c’est l’armee qui a construit le temple, a l’occasion de son « retour » : ce retour se 
situe en 205, et il est probable qu’il s’agit de la fin de la campagne de pacification 
(voir ci-dessous Chronique ) declenchee avec l’occupation de Bu Njem en 201. 
L’armee remerciait done le dieu majeur des oasis sahariennes et cherchait, par 
un procede habituel, a capter sa bienveillance pour l’avenir. 

Tous ces temples sont l’oeuvre officielle de l’armee. C’est Poeuvre particuliere 
d’un centurion qu’un petit edicule consacre au dieu Vanammon: ce dieu ne 
nous est pas autrement connu, mais on l’a etabli au voisinage immediat du Mars 
libyque. On peut interpreter Van-Ammon comme signifiant « Celui d’Ammon », 
si on admet que Van- a le sens du berbere Ouan (Camps, Dii Mauri). Comme 
Vanammon est un dieu, cela peut signifier qu’il s’agit d’un dieu du cercle 
d’Ammon, ou apparente a Ammon. 

Nous connaissons un fils d’Ammon, c’est le dieu Gurzil, bien atteste par 
Corippe, et probable eponyme de Ghirza. On pourrait faire l’hypothese que le 
dieu « Celui d’Ammon » pourrait etre le fils d’Ammon, Gurzil. Cependant, le 
centurion Aurelius Varixen, qui lui construit un petit temple, n’aurait sans doute 
pas eu plus de repugnance a nommer Gurzil que n’en a eu le centurion qui a 
nomme Mars Canapphar. En revanche, cette mention par Corippe d’un fils 
d’Ammon atteste bien la vocation d’Ammon a avoir une sorte de « famille ». 
Apres tout, Alexandre de Macedoine est devenu lui aussi, sans difficulte 
theologique, un fils d’Ammon. 

Le Temple Nord offre une petite cella carree, precedee d’un pronaos, le tout 
situe au fond d’un vaste peribole entoure de banquettes, destinees soit au repos 
des fideles, soit peut-etre aux participants a un acte de culte. 

Enfin le Temple Sud est un cube, seulement ome d’une niche de facade, qui 
devait supporter une structure dont on ignore tout. 

Tous les temples se sont places sur des eminences, la plus nette etant celle qui 
porte le temple de Jupiter Hammon, comme s’il avait emprunte a Baal ce gout 
des hauts-lieux. La decouverte d’une grande lampe cultuelle nous a conduit a 
nous demander si une lux perpetua ne brillait pas dans ces temples. Nous avons 
vu encore aujourd’hui ce rite observe dans un sanctuaire rural du Maroc. 

Ces temples possedaient des images cultuelles. C’est bien probable pour 
Jupiter Ammon. Dans le temple de Mars Canapphar, un socle d’albatre moulure 
pouvait servir a fixer l’effigie du dieu, qu’on imaginera plutot comme une sorte 
de terme que comme une statue. Dans le Temple Nord, un petit carre de ciment, 
au centre de la cella, pouvait egalement etre destine a placer une representation. 

On se demande cependant si les influences mediterraneennes qui sont 
responsables de l’utilisation des images divines ne sont pas restees superficiel- 
les. Nous avons releve plusieurs preuves locales d’une tendance fondamentale- 
ment inconoclastique : dans la necropole, la tete de la petite fille, representee en 
bas relief, a ete systematiquement martelee ; la tete de la statue de la Fortune qui 
se trouvait dans une niche des thermes a ete cassee, et vraisemblablement 
detruite ; la figure de la Victoire, dessinee sur un mur de la boutique dont nous 
parlions, a ete martelee. Compte tenu de la rapidite avec laquelle le sable envahit 
les locaux abandonnes, il ne nous parait pas possible que tous ces martelages 
aient eu lieu au vu e siecle, au moment de l’invasion arabe. Ils pourraient etre le 
fait des populations locales, s’etablissant a la fin du m e siecle dans le camp 
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abandonne par l’armee et dans les locaux encore utilisables. II n’est pas besoin 
d’ailleurs de penser que les iconoclastes obeissaient a un precepte religieux : la 
simple peur du mauvais ceil a pu expliquer ces destructions. 

La colline de Jupiter Hammon etait encore frequentee au iv e et au v e siecle : il 
n’est pas impossible que le dieu lui-meme ait ete encore adore, puisque Corippe 
atteste encore le culte de Gurzil, de Canapphar et d’Ammon. Mais que penser 
alors du sort d’une eventuelle effigie divine : respectee, parce que divine ? 
detruite parce qu’icone ? Nous n’en savons rien. 

Des temples et des lieux de culte devaient etre etablis dans la ville elle-meme. 
L’enorme couche de sable qui la recouvre la transforme pour l’avenir en une 
reserve archeologique importante, qui pourra un jour beaucoup nous apprendre. 
Nous pouvons noter en attendant que cette ville etait situee au pied d’un camp 
qui l’ecrasait de sa masse enorme, et rythmait son existence quotidienne des 
allees et venues des soldats, et de l’echo des sonneries militaires, et qu’elle 
dependait en grande partie pour sa vie economique des achats des militaires. Un 
de ses habitants a laborieusement copie sur un mur un alphabet latin dont une 
main plus experte lui avait trace le modele. Nous ignorons qui etait le 
proprietaire d’tme boutique ou etait etabli un petit sanctuaire de la Victoire : 
veteran faisant fructifier son capital, ou indigene voulant faire preuve de 
loyalisme ? 

On savait en tout cas que le monde ne s’arretait pas aux djebels qui boment 
l’horizon de Gholaia. De tous temps y avaient fait etape des caravanes, qu’on 
s’amusait a dessiner, avec leurs chameaux charges, comme plus tard les 
representeront les sculpteurs de Ghirza (Brogan-Smith, Ghirza, p. 220-227 ; 
RR., Les fermiers, b 10, p. 58-59). Mais on connaissait aussi la phare dresse sur 
le rivage de la mer, et les navires dont l’amvee etait signalee par le courrier 
militaire au commandant du camp etaient egalement representes sur les murs 
des boutiques. 

On aimerait mieux connaitre cet univers etrange. 


Plan du Temple de Mars Canapphar. 
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La necropole 

Quelques mots de presentation peuvent etre utiles ici, car on pourra attendre 
un jour de cette necropole, bien conservee malgre des pillages, de nombreux 
renseignements sur la population. La necropole est en effet mixte, militaire et 
civile, avec une predominance de tombes civiles. Elle conserve une partie de son 
epigraphie, et les tombes qui ne se signalaient pas en superficie par un 
monument important ont echappe aux pillages. 

A en juger par les toutes premieres constatations, les rites d’ensevelissement 
sont varies : on connait des tombes a fosses profondement creusees au-dessous 
du monument de surface ; et des tombes a deposition au niveau du sol, soit sous 
forme d’un lit de charbon et de cendre ou on recueille de minuscules vestiges des 
ossements calcines, soit sous forme d’un loculus rectangulaire, aujourd’hui vide, 
et qui devait contenir une ume funeraire. 

L’importance du monument de surface varie du simple dome (quelquefois 
une petite croute difficile a distinguer du sol) de beton ou de pierre, jusqu’a un 
mausolee important, appartenant il est vrai a un soldat, compose d’une enceinte 
a tombe centrale. La plupart des tombes consistent en un parallelepipede de 
beton, tres souvent fa^onne de fa?on a dessiner deux, trois ou quatre 
banquettes : la partie centrale est souvent perdue, mais on peut penser qu’elle 
dessinait tantot un prisme tronque, tantot un demi-cylindre evoquant les cupae. 
Sur leur facade, outre la presence facultative d’une inscription, qui devait etre 
quelquefois peinte, plusieurs tombes presentent une niche, un petit plateau, ou 
un godet peu profond (mais sans conduit a libation). Quelques tombes (jusqu’a 
present un dixieme) ont des « bras », soit deux barres de beton basses qui 
dessinent devant la tombe comme une petite cour, dans laquelle on a trouve une 
fois un conduit a libation. Cette cour est limitee par un autel, petit cube de 
ma^onnerie qui dessine souvent une legere depression centrale (en « cuvette » ou 
en «selle»), et porte encore souvent des traces cendreuses. Mais ce ne sont pas 
seulement les tombes a bras qui ont un autel, mais environ la moitie des tombes 
de la necropole. 

La partie connue de cette necropole est assez bien ordonnee le long de rues 
nord-sud, les tombes en general orientees vers l’est. 

Le materiel depose est encore mal connu : des ceramiques, en general de belle 
qualite (sigillee claire) ; quelques objets de bronze, bracelets, petits miroirs 
circulaires sans omements ; et des lampes, neuves semble-t-il, consacrees par un 
clou plante dans le reservoir. 

II est trop tot pour combiner en theories les premieres observations faites, et 
par exemple pour classer modes de depositions et formes des tombes en un 
schema coherent, chaque nouvelle decouverte nous ayant enseigne la prudence 
dans ce domaine. II est a fortiori encore impossible de distinguer une tradition 
« locale » d’une tradition «importee». On ne peut retenir provisoirement que 
l’interet de la presence d’une sorte d’enclos funeraire determine par les bras et 
l’autel sur le front de certaines tombes, qui rappelle des dispositifs adaptes aux 
rites indigenes (G. Camps, Aux origines de la Berberie, p. 180-186) qui sont 
particulierement frequents au Sahara. 


Influences mediterraneennes 

Bien que les relations de la Tripolitaine interieure avec la Cyrenai'que, et au- 
dela avec le Proche-Orient hellenise constituent un centre d’interet evident des 
recherches dans le predesert, le site de Bu Njem n’a pas encore foumi de 
documentation a ce sujet. On n’y connait de grec que des cachets d’amphores, 
peut-etre d’ailleurs timbrees a Leptis Magna. 

Avec le monde phenico-punique, les relations ne se posent pas en termes 
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d’« influence » : au moment ou nous pouvons etudier Bu Njem, la civilisation 
punique est depuis longtemps consubstantielle a la civilisation de la Libye 
interieure. On n’a pas encore rencontre a Bu Njem descriptions puniques (sauf 
un ostracon latino-punique, mais retaille comme bouchon d’amphore, et qui, 
pour Bu Njem, est un bouchon d’amphore et non plus un ostracon), ni 
descriptions en caracteres latins utilisant des mots puniques. En revanche, 
on ne s’etonne pas que la sculpture offre les traits punicisants communs a tout 
l’art spontane de la Tripolitaine. 

L’impact de la romanite se definit a nouveau en termes totalement autres. 
Jusqu’a l’occupation de 201, ce que les Romains connaissaient de Bu Njem etait 
simplement un nom, et les plus experts devaient savoir qu’il existait la un centre 
d’habitat diffus, avec peut-etre un marche plus ou moins permanent. Vue de Bu 
Njem, la romanite ne pouvait alors guere etre qu’un debouche commercial et un 
modele tout proche. Puis, pendant trois quarts de siecle, a fait irruption dans ces 
zones peripheriques du predesert une romanite, tres « romaine » d’ideologie a en 
juger par ce que nous savons maintenant de ce que pensaient les soldats d’origine 
afficaine, mais tres « afficaine » dans ses racines et ses mceurs. Le choc cause par les 
nouvelles conditions politiques et economiques (RR., Une zone militaire, b 2) a 
sans doute ete tempere par la vocation des nouveaux arrivants a la symbiose avec 
les indigenes et par les possibilites d’enrichissement qu’offrait la nouvelle situation. 
L’ agglomeration des villages autour de la ville, la creation de la ville elle-meme qui 
pousse comme un champignon et qui attire done les gens du bled qui viennent 
frequenter ses boutiques et s’y etablissent, en illustrent bien les consequences. 
Mais le depart de l’armee a ete trop precoce pour que ce phenomene d’urbanisa- 
tion lui survive. La longue permanence, le succes durable des etablissements de 
Sofeggine et du Zem Zem s’explique parce que la colonisation militaire les a 
favorises sans etre la condition meme de leur developpement. On ne voit pas 
encore qu’il en ait ete de meme ni a Bu Njem, bien qu’on y connaisse une courte 
periode d’occupation post-militaire du site, ni dans la vallee du Kebir, ou les 
vestiges du iv e siecle ne se rencontrent que pres de la cote. 

Chronique de Gholaia 

Paleolithique moyen — Occupation du couloir de Bu Njem. 

Paleolithique superieur, epipaleolithique — Non represente a Bu Njem meme. 

Neolithique — Nombreux gisements dans le couloir de Bu Njem (mission : 
Souville, Caubit, Rostan). 

Fin vi e siecle — Les Maces allies aux Carthaginois chassent Dorieus de 
Tripolitaine (Herodote V, 42). 

Vers 325-300 — Victoire des Cyreneens sur les Maces et les Nasamons (RR. b 
10, p. 36 et 66). 

Auguste — Triomphe de Cornelius Balbus en 1 9. Fin de la guerre marmaride en 
2 ap. Assassinat vers 4-5 du proconsul L. Cornelius Lentulus par 
les Nasamons 6-7. Campagnes en 6-7 de Cossus Cornelius 
Lentulus, et de P. Sulpicius Quirinius (Desanges 1957, 1968, 
1980; G. Di Vita, 1979, p. 21; RR., b 10, p. 38). 

Flaviens — Essor de la sedentarisation du predesert. Construction du 
caravanserail de Bir Sitrah. Equipement des routes caravanieres 
(RR., b 10). 

86 — Desastre des Nasamons. Septimius Flaccus chez les Garamantes et les 
Ethiopiens (Desanges, 1962, p. 154; 1964; RR., b 1 ; Desanges 
1980, p.413). 
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II e siecle — Acme de la sedentarisation du pays Mace (RR., b 4, b 10). 

Fin n e siecle — Chosol deja mentionne sur les cartes routieres. Table de 
Peutinger, Geographe de Ravenne (RR., a 8). 

24 janvier 201 Arrivee de la III e Legion a Gholaia 

C. Iuulius Dignus, centurion (RR., a 8, b 6). 

10 dec. 202-9 dec. 203 — Dedicace des thermes. Poeme de Q. Avidius 

Quintianus, centurion (RR., b 1 1 ; RR.-Di Vita, b 12). 

26 decembre 205 — Dedicace du Temple de Jupiter Hammon. Tullius 
Romulus, centurion (RR., a 8; Speidel 1988; RR., b 7 et 12). 
Septime Severe — Citeme et fort de Gasr Zerzi (RR., a 3, p. 136-137, a 7, b 3). 

Controle du Kebir et des pistes (RR., b 7, b 12). 

Decembre 211 — Assassinat de Geta. Son nom martele. 

Elagabale — Affichage d’une plaque de bronze comportant des acclamations a la 
famille imperiale (RR., a 6). 

Hiver 221-222 — Reconstruction d’une des portes de la forteresse. 

Debut 222 — Inscription commemorant la reconstruction de la porte. M. 
Porcius Iasucthan, centurion (RR., a 13). 

1 1 mars 222 — Assassinat d’Elagabale. Son nom martele. 

225 — L’armee eleve un temple Deo Marti Canapphari Aug. T. Flauius 
Apronianus, centurion (RR., a 4, p. 215 et 219-220; a 5, p. 51- 
54 ; b 13). 

18 mars 235 — Assassinat d’Alexandre Severe. Son nom martele. 

3 mai 236, 237 ou 238 — Consecration d’une ara cerei par la uexillatio et le 
numerus. M. Caecilius Felixs, centurion (RR., a 1 1, b 5). 

238 — Martelage des noms de Maximin et de la IIT Legion. La Vexillatio 

devient Vexillatio Golensis (RR., b 8). 

239 — On repare les degats d’un «beUum» a Gheriat (Loriot 1971, Mattingly 

1985). 

244-246 — Construction du centenarium de Gasr Duib (G. Di Vita 1988). 

248 — Philippe l’Arabe. Restauration des principia. « Inscription du limes ». C. 

Iulius Donatus, decurion (RR., a 12, b 8). 

253 — Reinscription du nom de la legion sur une partie des monuments, 
aout 254 — • Manilius Florus, decurion (Marichal, Ostraca). 

253-260 — Le soldat T. Iulius Crisontianus fait un achat en ville (RR., a 2, p. 
18). 

258 — Consulat de Tuscus et Bassus. 

259 — Consulat d’Aemilianus et de Bassus (les consuls «d’apres Tuscus et 

Bassus » : Marichal, Ostraca). 

janvier 259 — Le soldat Aemilius Aemilianus envoie du ble au decurion Octavius 
Festus a Golas (Marichal, Ostraca). 

30 (?) juillet 259 — Le soldat Aurelius Donatus envoie du ble a Golas (ibid.). 

Aout 259-263 L’armee romaine abandonne Gholaia. 

263 — La Cohors octaua fida venue du predesert de Tripolitaine construit le 
camp de Talalati (Ras el Ain Tlalet). 

298 — Campagne de Maximien contre les Ilasguas (Corippe I, 478-481; 
Mattingly, 1987). 
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Peu apres le 25-7-306 — Tremblement de terre en Tripolitaine (A. Di Vita, 
1988). Destructions a Bu Njem? 

330-331 — Monnaie de l’atelier de Rome, ulterieurement perdue pres du 
Temple de Jupiter Hammon (RR., a 3, p. 146). 

364-366 — Raids des Austuriens (A. Di Vita, 1964, p. 94-95; Desanges, 
Austoriani). 

21 juillet 365 — Tremblement de terre en Afrique mineure (A. di Vita, 1988). 
Destructions a Bu Njem ? 

Entre 408 et 423 - — Raids des Austuriens (Desanges, Austoriani). 

IV- V e siecles — Ceramiques et lampes a Gholaia (envahie par le sable), sur le site 
du Temple d’Hammon et passim dans la campagne (RR., a 1, p. 
130; b 9). 

442-455 — Les Vandales etablissent leur autorite sur Oea, mais ne semblent pas 
aller plus loin a Test (Courtois, p. 174 et note 6). 

501 — Edit d’Anastase : les Maces et la Cyrenalque (Roques, 1987, p. 271 ; RR., 
b 10). 

533 — EfFondrement de l’Etat Vandale (Courtois, 1955, p. 353-356). 

532-544 — Restauration de Lepcis Magna (Procope, Aed. VI, 4, 1-13). 
544-548 — Guerre syrtique. Campagne de Jean Troglita. Incendie du Temple 
de Ghirza (Brogan-Smith, 1984, p. 85 et 232). 

549 — Corippe, La Johannide 

532-565 — Renouvellement du traite avec Cidamus-Ghadames (Procope, Aed. 
VI, 3, 9-11). 

568-569 — Traite de paix avec les Garamantes, qui demandent a se convertir au 
christianisme et l’obtiennent (Jean de Biclar, MGH, Script. Ant., 
XI, 1, p.212). 

641 — Oqba ben Nafe occupe le sud du Fezzan en partant de la Cyrenaique. 
642-643 — Les Arabes assiegent Tripoli. Campagne de Busr ben Abi Arta a 
Waddan, au sud de Bu Njem. 

666- 667 — Oqba en route pour le Maghreb hiveme a Maghmadach. 

667- 668 — Oqba se rend a Waddan (sur la conquete arabe et Bu Njem, RR., b 1, 

p. 4-5). 

800 ca. — Dirham d’Haroun al-Rashid, a Ghirza (Brogan-Smith, 1984, p. 274). 
996-1020 — Demiere monnaie islamique du Batiment 32 de Ghirza (Brogan- 
Smith, 1984, p. 274). 

1051-52 — Les Beni Hilal et les Beni Soleim envahissent l’lfriki'a (Ibn 
Khaldoun, ed. de Slane, I, p. 34 sq.). 

1050 ca. — Incendie a Ghirza (Brogan-Smith, 1984, p. 91 et 274) ; RR., Revue 
Arch., 1989, p. 406). 

1819 — Le capitaine Lyon arrive a Bu Njem (Lyon, 1821). 
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B110. BUBALE (voir Antilopes) 


Bill. BUBALUS ANTIQUUS (Buffle antique) 

L’Afrique du Nord et le Sahara possedent de nombreuses gravures rupestres 
representant un buffle, espece fossile connue depuis 1851 par la decouverte d’un 
crane fragmentaire dans les alluvions du Bou Sellam, pres de Setif (Algerie). 
Apres avoir etudie ces restes, Duvemoy creait l’espece Buffelus antiquus , 
appellation a laquelle Pomel, qui disposa de fossiles plus nombreux, prefera 
celle de Bubalus antiquus. L’etude de Pomel reposait sur un squelette presque 
complet, aux os remarquablement conserves, decouvert en 1872 pres de Djelfa ; 
cette decouverte avait ete precedee de celle d’un autre crane sur les bords du 
Rhummel, a Ain Smara en 1859. Dans ces celebres Monographies de la Carte de 
Geologie de I’Algerie (1893), Pomel, en s’appuyant a la fois sur les donnees 
osteometriques et les figurations rupestres decrivait ainsi le Bubalus antiquus : 
« Une forte tete portee basse et oblique, un garrot tres eleve en s’arrondissant, un 
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rein large, une croupe plus ou moins anguleuse et tres avalee, une queue courte, 
grele, poilue au bout, pendante ou rejetee flexueusement sur la fesse, des 
membres tres robustes et epais avec charpente puissante, donnent a cet animal 
une physionomie caracteristique et constituent les points les plus remarquables 
de son signalement» (p. 89-90). II ajoutait que les extremites des enormes 
comes, qui decrivent un arc de cercle regulier et continu sont distantes de 2,40 
m, que le front, fortement bombe en tous sens et tres developpe en largeur, 
s’etend presque des orbites jusqu’a la crete occipitale. La position des orbites, 
tout pres du depart des comes, est caracteristique des buffles. Les artistes 
neolithiques, qui ont si souvent represente cet animal n’ont pas omis ce detail, 
alors qu’ils figuraient plus bas, sur les figures du grand style naturaliste, l’ceil du 
Bos Primigenius et de ses descendants domestiques. Mais c’est surtout par son 
comage que le Bubalus antiquus se distingue des autres bovines. L’ampleur de ses 
comes laisse entendre que cet animal vivait dans des espaces degages et peu 
arbores. Pomel, en s’appuyant sur les donnees osteometriques, proposait les 
dimensions suivantes pour l’animal vivant : longueur de l’extremite du mufle a la 
naissance de la queue :3m- hauteur du garrot : 1,85 m - hauteur de l’arriere- 
train : 1,70 m. 

Les nombreuses decouvertes de fossiles se rapportant a cette espece n’ont pas 
modifie la description faite depuis un siecle. Nous signalerons toutefois que les 
mensurations faites sur l’atlas de Pespece pleistocene (gisement des Allobroges a 
Alger) laissent entendre qu’elle etait encore plus grande et plus robuste que la 
variete connue par le squelette de Djelfa; de plus, les figurations de Bubalus 
antiquus du Sahara Central donnent une silhouette moins lourde a cet animal, 
sans qu’on puisse dire s’il s’agit d’une variete differente ou d’un trait stylistique. 
Connu des le Pleistocene inferieur (Ain Hanech), le Bubalus antiquus a ete trouve 
dans plusieurs gisements du Pleistocene moyen (Aboukir, Temifine, Tihodai- 
ne...) et plus ffequemment encore, dans ceux du Pleistocene superieur (El Aliya, 
Allobroges, Ali Bacha, Grottes du littoral d’Alger) et dans une quinzaine au 
moins de sites neolithiques. Moins frequent au Sahara, le buffle antique y est 
aussi moins represente dans Part mpestre. Des elements de son squelette ont ete 
recueillis dans les zones d’epandage des oueds alors puissants qui devalaient des 
massifs centraux (Tihodaine, Amekni, Ouan Mouhouggiag) ainsi que dans le 
Desert egyptien occidental (Bir Terfawi). Le Bubalus antiquus fut done une 
espece presente dans tout le Nord du Continent africain ; ses ossements et ses 
representations rupestres peuvent etre rencontres sur un espace immense qui va 



Deux buffles (Bubalus antiquus) graves de la station de Kef el Akhapces deux figurations 
presque identiques appartiennent au grand style naturaliste. Releve H. Lhote. 
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de la Saguiat el-Hamra, a l’ouest au Nil, soudanais, a Test, et du littoral 
mediterraneen jusqu’au sud du Sahara. 

Cette espece re?ut des noms successifs qui revelent les hesitations ou les 
doutes des paleontologues quant a son origine et ses affinites. Au Buffelus 
antiquus de Duvemoy, A. Pomel, nous l’avons vu, prefera la denomination 
Bubalus antiquus qui fut d’un usage exclusif pendant la premiere moitie de ce 
siecle, puis D.M.A. Bate (1949) proposa de le nommer Homoioceras antiquus a 
partir d’ossements recueillis en Afrique de Pest et du sud. Cette nouvelle 
appellation n’avait pas encore elimine la precedente que le buffle antique de 
1 ’Afrique du Nord etait assimile a l’espece Pelorovis ou Giant Buffalo ; enfin dans 
une communication au Congres sur « L’Arte e l’ambiante del Sahara preistorico » 
(Milan, octobre 1990), A. Gauthier se declarait «de plus en plus convaincu que 
ce bovide appartient a la lignee des buffles actuels afficains ( Syncerus afer) dont il 
representait une tres grande forme adaptee a des biotopes tres ouverts. » 

Devant une telle avalanche taxinomique, nous preferons conserver l’ancienne 
appellation specifique de Bubalus antiquus qui a le merite d’avoir ete utilisee 
depuis tres longtemps et qui est communement employee, avec les inconve- 
nients que nous verrons infra, dans l’etude de Part rupestre afficain. 



Representation stylise de Bubalus antiquus de Fedj Naam (style de Tazina). 

Releve H. Lhote. 

Le Bubalus antiquus occupe, en effet, une place de choix dans Part de PAtlas et 
dans celui du Sahara. Bien que tout denombrement soit sujet a discussion, il ne 
me parait pas inutile de tenter de faire le decompte, a la suite de M. Hachid 
(1978), des representations de ce puissant animal. Des figures du Bubalus 
antiquus existent dans toute cette vaste zone quasi ininterrompue de gravures 
rupestres qui s’etend de PAtlantique jusqu’au confins de la Tunisie : on connait 

2 representations de Bubalus antiquus dans la Saguiat el-Hamra, 4 dans le Sud 
Marocain, 5 dans les Monts des Ksours, region d’AIn Sefra, 57 dans la region 
d’El Bayadh, 5 dans le Djebel Amour, region d’Aflou, 25 dans les Monts des 
Ouled Nail, au sud de Djelfa. Au nord de cette zone, on connait encore 

3 representations dans la region de Tiaret et autant dans celle de Constantine, 
enfin a Pest les demieres figurations sont les 7 reconnues dans les Nemencha et la 
region de Tebessa. Ce denombrement imparfait qui comptabilise 136 repre- 
sentations de Bubalus antiquus est cependant plus proche de la verite que celui 
tente pour le Sahara ou on ne connait qu’une quarantaine de figurations dont 1 1 
pour la seule vallee de l’Oued Djerat. 

Au Maghreb, meme si l’animal n’est pas toujours represente avec le maximum 
de realisme qui caracterise le style ancien, les attitudes et traits caracteristiques 
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Photo M. Van Albada. 
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sont constants. L’animal est toujours represente de profil absolu, seules les deux 
pattes du cote du spectateur sont figurees (l’unique exception est constitute par 
la scene de combat de l’oued Azouania ou une troisieme patte est figuree sur l’un 
des buffles) alors que les comes sont representees de face decrivant tin grand arc 
de cercle; quand l’oeil est figure, il est toujours, comme dans la nature, tres 
proche de la base des comes ; il arrive parfois que par convention, les deux yeux 
soient places cote a cote alors que la tete reste de profil. Dans les gravures de style 
naturaliste, les details ne font pas defaut qui accentuent le realisme de ces 
representations: indication du sexe, du fanon, de la barbiche, de l’ergot a 
l’arriere et au-dessus des sabots, des cannelures de l’etui come, de la queue qui 
fouette la croupe ; aussi des figures comme celles du Kel el-Akhal, de la Gada el- 
Kharrouba, de Gouiret bent Selloul ou de Ain Sfissifa et de bien d’autres stations 
meritent d’etre comptees parmi les chefs-d’oeuvre de l’art rupestre nord-afficain. 
Il faut leur ajouter les tres belles scenes de combat entre deux buffles maales, 
sujet traite a El Richa, a l’Oued Azouania, a Khrelouet Sidi Cheikh. Ces gravures 
sont parmi les plus grandes. Dans les decomptes realises par M. Hachid, a partir 
de 64 gravures permettant ces mesures, un peu plus de 1 5% sont a la grandeur 
naturelle, 40% aux 2/3 de la grandeur naturelle et 45% au 1/3. 

Bien represente dans le style naturaliste le plus ancien qui a donne ces oeuvres 
de grande classe, le buffle antique continue a etre represente dans toutes les 
phases qui precedent l’apparition du cheval domestique. On le reconnait stylise 
dans le style de Tazina et du Naturalisme « decadent ». Il est, au Sahara, 
contemporain des peintres bovidiens qui l’ont represente en observant d’autres 
regies ; mais meme aux epoques anterieures, les artistes sahariens representerent 
le Bubalus antiquus d’une maniere differente de celle du Maghreb. Ainsi aussi 
bien a l’oued Djerat qu’au Fezzan les buffles ont presque toujours leur quatre 
pattes visibles et plus elancees, les corps sont plus legers, parfois meme levrettes. 

Present des le debut du Quatemaire, figure dans toutes les phases de l’art 
rupestre neolithique, le Bubalus antiquus ne peut, malgre la qualite de certaines 
representations du style naturaliste, servir a designer cette epoque de l’art 
prehistorique nord-afficain et saharien. On a deja developpe les multiples 
arguments qui font rejeter l’expression style bubalin ou « periode » bubaline 
( Encyclopedic berbere, VI, p. 920-922). 

Comme pour toutes les oeuvres d’art prehistorique, il est difficile de trouver un 
sens a la representation de ce puissant animal qui devait impressionner autant 
que l’elephant qui est encore plus souvent que lui represente dans l’art rupestre 
nord-afficain. Il est sur que ces belles gravures avaient un sens symbolique et 
que, par exemple, une scene de la qualite du combat des buffles d’El Richa (cf. 
Encyclopedic berbere, VI, p. 918) depassait la simple anecdote. Il n’existe aucune 
scene figurant explicitement une chasse au buffle bien que les spirales qui les 



Combat de Bubalus antiquus a El-Richa (Sud Oranais). 
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accompagnent parfois aient ete interpretees comme des lassos et que des 
hommes armes de hache aient pu etre consideres comme des chasseurs. 
L’association de l’homme et du buffle est d’ailleurs peu frequente, on ne 
denombre qu’une douzaine de cas ; l’homme ou les hommes represents 
«touchent» l’animal sans qu’il soit possible de trouver dans cette scene la 
moindre veneration ou tentative d’apprivoisement. De telles relations entre 
l’homme et l’animal apparaissent dans d’autres scenes ou figurent d’autres 
gosses especes. De veritables orants (?), ou du moins des personnages ayant les 
bras leves, accompagnent le Bubalus antiquus dans plusieurs scenes : Kef 
Mektouba, R’cheg Dirhem, Kel el Akhal... mais aucune de ces scenes ne peut 
etre mise en parallele avec celles qui associent les beliers a spheroides* aux 
orants. 
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B112. BUCCURES 

Ces divinites connues par une seule citation d’Amobe (Adversus nationes, I, 
36) sont qualifiees ainsi que les Tisianes de « mauri » par cet auteur, ce qui permet 
de les compter parmi les Dii Mauri, au meme titre que les dieux d’Henchir 
Ramdan et de Beja. On a justement rapproche ces Buccures du dieu Bonchor 
honore a Beja. Le nom de Buccures (sing. Buccuris) rappelle aussi celui du 
pharaon libyen de Tanis que les Grecs nomment Bocchoris. 
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B1I3. BULLA REGIA 


Origines de la ville 

Bulla Regia est situee dans la vallee moyenne de la Medjerda, les Grandes 
Plaines des auteurs anciens. Un accord de cooperation, signe par l’Institut 
National d’Archeologie et d’Art de Tunis et l’Ecole frangaise de Rome a permis, 
depuis 1972, la reprise de recherches systematiques sur le site. D’ores et deja, les 
premiers resultats permettent de restituer l’histoire de la cite de faqon plus 
precise. En 203, Scipion l’Africain guerroie dans la region, qui fait alors partie du 
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domainc punique (Polybe, XIV, 9). Massinissa s’en empare vers le milieu du n e 
siecle (Appien, Lib., 68) et Bulla Regia devient probablement une des residences 
royales numides : c’est ce que semblent indiquer son qualificatif de regia, ainsi 
que 1 episode de la mort du roi Hiarbas qui y est tue par Pompee en 81, apres 
avoir choisi de s y refugier (Orose, Adv. pag., 5, 21, 14). En raison de ce passe. 
Bulla Regia obtient, de Cesar ou d’Auguste, le titre d ’oppidum liberum (Pline, 
NH, V, 22). 



Site de Bulla Regia (plan H. Broise dans Ruines de Bulla Regia, p. 13). 

Les fouilles anciennes avaient permis de connaitre des installations funeraires 
qui doivent etre rattachees aux premieres phases d’occupation, mais que l’on ne 
peut dater avec precision. Au sud du site, une vaste necropole de dolmens 
semble avoir ete encore utilisee a l’epoque romaine. La fouille de la seule 
sepulture intacte a livre un squelette en position accroupie tenant dans chaque 
main un vase « de type indigene ». Des alignements et des cercles de pierres 
accompagnent ces sepultures. En d’autres endroits, plusieurs tombes anciennes 
ont ete degagees, parmi lesquelles on notera une chambre funeraire a puits 
contenant des ceramiques de tradition punique et des monnaies numides. 
Plusieurs steles, dont certaines inscrites, paraissent appartenir essentiellement a 
la periode neo-punique. 

Les recherches recentes ont foumi des informations plus precises concemant 
Pespace urbain lui-meme. Les travaux portant sur Y insula de la char.se (n° 18-19) 
ont livre une stratigraphie comprenant, au-dessus du sol vierge et sur plus de 
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Insula de la chasse (plan A. Olivier dans Ruines de Bulla Regia, p. 56). La trame 
hellenistique a servi de cadre a l’occupation des lieux jusqu’a l’abandon du quartier, a 
l’epoque byzantine. L’ilot, a la suite d’une complexe serie d’empietements sur les rues, 
s’est legerement dilate mais a conserve sa forme initiale. On lit encore bien la subdivision 
primitive en quatre lots rectangulaires : ceux situes au nord et au sud sont orientes est- 
ouest, les deux autres nord-sud. Au sud, la maison de la chasse a fini par accaparer 
l’essentiel de trois lots. Elle est dotee, a l’epoque constantinienne, d’une basilique privee 
de plan cruciforme visible au centre, a gauche. 

trois metres d’epaisseur, une altemance de sols de mortier de chaux et de 
couches d’occupation. On a pu reperer des trous de poteau dans le sol vierge, ce 
type de construction etant ensuite remplace par des murs de pierre qui 
s’enchevetrent en un empilement qui atteste la longue duree de l’occupation. 
Le materiel se caracterise par une ceramique modelee dont la qualite s’ameliore 
progressivement, la ceramique tournee n’apparaissant que dans les couches 
superieures. A partir du m e siecle, on trouve des monnaies carthaginoises puis, 
au siecle suivant, de la ceramique campanienne. L’importance considerable des 
couches anterieures aux m-ii e siecles prouvent une occupation tres ancienne des 
lieux, remontant a une date cependant impossible a preciser. L’integration de la 
region dans le domaine carthaginois, generalement attribuee au m e siecle, 
correspond effectivement a une rupture dans la nature du materiel. Le 
temoignage le plus spectaculaire en est la decouverte d’un tresor de pieces 
d’electrum et d’argent frappees a Carthage et enfouies vers 230 avant notre ere. 


Periode numide 

Malgre ces nouvelles donnees, nous ignorons toujours la fa?on dont s’organise 
l’agglomeration a l’epoque punique. En revanche, les demieres fouilles ont 
apporte beaucoup a notre connaissance de la cite numide et montre que celle-ci 
merite alors vraiment le nom de ville. 

Les prospections effectuees aux environs du site ont permis de retrouver les 
vestiges de la muraille signalee par les premiers explorateurs. Son mode de 
construction permet de l’attribuer a l’epoque pre-romaine. Elle delimite une cite 
couvrant une trentaine d’hectares, superficie qui variera peu lors des siecles 
suivants. L’occupation des lieux a la periode numide, sous une forme organisee. 
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Insula de la chasse : vue prise du sud-est (cl. Y.T. 1974). 


est desormais attestee a 1’est, sous le marche (n° 35), au nord, dans le cadre de 
P insula de la chasse (n° 18-19), et au sud, a l’emplacement des thermes de Iulia 
Memmia (n° 8). Un des points les plus spectaculaires est la decouverte du fait 
que la forme reguliere de V insula de la chasse, ainsi que sa subdivision primitive 
en quatre lots egaux, sont dues a une operation d’urbanisme d’epoque numide 
qui remodela ce quartier selon une trame orthogonale. Bulla Regia offre 
desormais l’exemple le plus precisement connu de la creation d’un espace 
urbain modeme, a la mode grecque, dans une ville africaine situee hors du 
domaine punique. II est particulierement interessant de noter que les dimensions 
relativement modestes des lots (environ 500 m 2 ) temoignent de la profondeur 
de l’hellenisation de la cite, dans la mesure ou elles prouvent qu’il s’agit d’une 
realisation destinee non a une elite restreinte, mais aux classes moyennes. 

Ces conclusions sont confirmees par la decouverte, a proximite immediate des 
thermes memmiens, des fondations d’un vaste batiment datable du debut du l er 
siecle avant notre ere, dont la destination reste inconnue. Elles temoignent d’une 
stereotomie qui renvoie directement aux techniques grecques. Cette realisation 
atteste que les monuments urbains numides pouvaient etre eleves selon des 
principes comparables a ceux appliques aux grands mausolees royaux et 
princiers. 

Le materiel reconnu lors de ces diverses fouilles corrobore la profonde 
insertion de la ville dans le monde mediterraneen. Des objets proviennent de 
diverses regions, en particulier de la Mediterranee orientale, mais la plupart sont 
originaires d’ltalie. La campanienne est abondante et elle s’accompagne de 
ceramique a «engobe route-pompeien », ainsi que de nombreux fragments 
d’amphores Dressel 1 et Lamboglia 2, dont la presence est liee a des 
importations de vin. L’importance de ce commerce avec l’ltalie ne doit 
cependant pas faire oublier le role des echanges internes a l’Afrique. Ces 
demiers sont attestes par de multiples imitations locales de campanienne, par 
une abondante ceramique africaine a englobe colore, plongee et peinte, ainsi que 
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par de nombreuses amphores de tradition punique. II n’est pas sans interet de 
constater que l’ensemble de ce materiel est tres semblable a celui qui caracterise 
les cites coheres contemporaines. 

Periode romaine 

Municipe des le i er siecle de notre ere, probablement sous Vespasien, colonie 
sous Hadrien, Yoppidum liberum se transforme en classique cite romaine, dotee 
des institutions et des batiments usuels. Les recherches recentes ont permis 
d’illustrer avec precision quelques phases de cette histoire. 

Un immense ensemble monumental (n° 2), long de plus de 200 m, a ete erige a 
proximite de la grande voie Carthage-Hippone au cours du i er siecle. Nous n’en 
connaissons guere que la partie occidentale comprenant un monument a trois 
nefs construit en un opus reticulatum scande de harpes et precede d’un vaste 
espace ceint de portiques. 

L’activite constructrice du il e siecle, a laquelle nous savons desormais qu’il 
faut attribuer, entre autres, les temples n° 7, l’etage souterrain de la maison de 
Diane (n° 9) et le premier etat de celui de la maison de la chasse (n° 18), est 
couronnee par les grands travaux de l’epoque severienne : amenagement definitif 
de l’etage souterrain de la maison de la chasse ; profonde transformation de la 
voirie, les rues etant equipees d’egouts et d’un nouveau dallage; un peu plus 
tard, dans les annees 220-240, erection des thermes memmiens (n° 8), un des 
grands monuments de la ville. 

La prosperity monumentale du rv e siecle, bien attestee en Afrique, corres- 
pond, a Bulla Regia, a une activite constructrice intense tant en ce qui conceme 
l’architecture domestique que l’architecture civile. II est desormais etabli que 
c’est a une date tres proche de 360 que sont effectues de grands travaux publics 
qui remanient profondement les abords occidentaux des thermes memmiens et 
qui comprennent, en particulier, la construction d’un cryptoportique. L’ar- 
cheologie confirme ainsi ce que nous apprenait deja l’inscription mentionnant la 
restauration du tabularium en 361. Parallelement, 1 ’ insula de la chasse est 



Fouilles des termes memmiens: fondations numides (cl. Y.T. 1982). 
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profondement transformee par d’importants remaniements : fusion de lots, 
creation d’une basilique privee a l’epoque constantinienne (n° 18), ainsi que 
d’un nouvel etage souterrain qui n’est pas anterieur a la seconde moitie du iv c 
siecle (n° 19). 

Periodes vandale et byzantine 

On ne constate pas de rupture violente liee aux episodes militaires de cette 
epoque. L’espace urbain commence a se transformer vers la fin du iv e siecle 
selon un processus de longue duree qui aboutit a la periode byzantine. C’est 
seulement alors que les domus de Yinsula de la chasse sont demembrees en 
gourbis, installations artisanales et cimetieres, tandis que le reseau de rues du 
quartier s’efface ; c’est alors aussi que les thermes memmiens, desaffectes depuis 
peu, sont soigneusement transformes en locaux dont la destination reste 
inconnue. La ville apparait desormais retrecie et organisee autour de poles 
d’une nature differente, essentiellement des points fortifies et des lieux de culte 
(n° 6, 14, 40, 48...). 



Monument en opus reticulatum n° 2. Au premier plan, scande par des contreforts, le mur 
d enceinte du complexe, dont on suit le trace sur plus de 200 m de longueur : il sert de 
mur de fond a un portique qui fait retour devant le monument (cl. Y.T. 1972). 


Periode arabe 

La vie de la cite, a cette epoque, n’etait attestee que par quelques trouvailles, 
en particulier des tresors, incomprehensibles hors de leur contexte archeolo- 
gique. Desormais, la decouverte d’une riche ceramique arabe appartenant aux 
premiers siecles de l’Islam demontre la permanence d’un habitat dont les traces 
ont souvent ete detruites par les degagements anciens. Une fois de plus, on ne 
constate pas de rupture catastrophique correspondant a des evenements 
politiques. La ville s’efface progressivement : la ceramique emaillee liee a 
l’occupation des thermes memmiens semble se rarefier a partir de la fin du x e 
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siecle et disparaitre apres les xii-xiv e siecles, selon une chronologie qui ne reflete 
pas plus Pimpact des pretendues invasions hilaliennes que celui de la « conquete 
arabe ». De fait, on assiste alors non a une crise mais a une mutation generate et 
tout le reseau urbain de la vallee moyenne de la Medjerda : en quelques siecles, 
on passe d’une trame caracterisee par la juxtaposition de nombreux centres de 
dimensions moyenne a la predominance exclusive d’une grande ville a vocation 
regionale, Beja. C’est dans ce contexte que Bulla Regia s’efface progressivement : 
cette evolution aboutit a une rupture topographique, mais ne signifie nullement 
une degenerescence du systeme urbain dans la region, et encore moins dans le 
Maghreb. 
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B114. BULUGGIN b.zIrT 

La fortune des Zlrides est liee etroitement a celle des premiers califes 
fattimides en Ifnqiya. On sait que role devait jouer Zlrf, le fils de Manad pour 
assurer le succes de cette entreprise orientale et pour sauver la dynastie encore 
bien fragile lors de l’equipee d’Abu Yazld, le fameux «homme a Pane ». II semble 
que tres tot, BuluggTn ait ete associe a la gloire de son pere si l’on tient pour 
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vraisemblable le recit d’Ibn Haldun ( Berberes II, 6), qui dit que le chef berbere 
autorisa son fils Buluggln a fonder trois villes : Alger, Miliana et Medea (349/ 
960). Deja, l’autorite des Zlrides s’etait affirmee par la fondation d’une veritable 
capitale en pleine montagne de Titteri : Achlr (324/935-6). 

Cependant, l’heure de Buluggln devait sonner apres la mort de son pere tue au 
combat contre les Zanata, pres de Tiaret (360/971). 

On epiloguera sans doute encore longtemps sur les raisons qui amenerent le 
calife fatimide al-Mu‘izz li-dln-llah a confier la lieutenance du royaume magribin 
a Buluggln au moment ou, realisant enfin les voeux de ses a'ieux, il se mettait en 
route pour l’Egypte (fin 361/oct. 971). Tout semblait militer en la faveur de 
Ga'far b. ‘Allb. Hamdun, heritier d’une grande famille andalouse, ralliee depuis 
longtemps a la cause faatimide et qui regnait sur un lief dont M’sila etait la 
capitale. Le contraste entre ce seigneur arabe, aux moeurs raffinees et le fils de 
ZM, montagnard berbere, un rural a peine arabise, etait, sans aucun doute 
saisissant. Par ailleurs, outre ce pretendant qui semblait le favori, on comptait 
d’autres chefs berberes, notamment chez les Kutama, allies de la premiere heure 
et tout devoues a la cause des sPites. En fait, Buluggln sut manoeuvres semble-t- 
il, avec une grande habilete en compromettant l’orgueilleux et imprudent Ga‘far, 
au demeurant trop ambitieux pour rassurer pleinement al-Mu‘izz. Ce rival 
ecarte, Buluggln s’imposait. II sut en l’occurrence, manifester une humilite de 
bon aloi et apporter aux Fatimides des preuves convaincantes de sa loyaute a la 
suite d’une entrevue relatee par MaqrizI (Itti'az, p. 142-143). Le calife, rassure, 
aurait alors donne pour consigne a son futur lieutenant: 1. de ne jamais 
exempter les ruraux de l’impot ; 2. de tenir toujours brandi le sabre sur la tete des 
Berberes (il faut entendre les Zanata) ; 3. de ne jamais nommer a un poste 
d’autorite un de ses proches parents ; 4. d’accorder ses faveurs aux citadins. De 
plus, etaient exclus de l’heritage la Sicile dont le gouvemeur dependait 
directement du Caire ainsi que Tripoli (c’est-a-dire l’actuelle Libye). 

Revetu des insignes du pouvoir - robe d’honneur, chevaux richement 
hamaches, officiellement reconnu sous le nom d”Abd Allah abu’l-Futuh 
Yuzuf b.ZM, le berbere devait rester avant tout et jusqu’a sa mort «le chef des 
Sanhaga et le souverain d’Achiro (Idris, p. 39). Il se fait edifier, a proximite de 
cette capitale, un palais de pure tradition orientale (vraisemblablement inspire de 
Sabra al-Mansuriyya ou, plus surement, de ceux de Mahdiya (L. Golvin, Le 
palais de Zift) et il vient regulierement sejoumer dans cette residence ou il se 
trouve parfaitement a l’aise lorsque les affaires de l’etat lui donnent l’occasion de 
s’absenter de Kairouan. La lutte incessante contre l’ennemi traditionnel, les 
Zanata, soutenus de plus en plus ouvertement par les Umayyades de Cordoue, 
font de la forteresse du Titteri un point d’appui et une base de depart de toute 
premiere valeur. En ramadan 362/juin 973, Buluggln lance une grande offensive 
de pacification sur Achir, les nouveaux arrivants y fondent un quartier que, fort 
curieusement, ils nomment Tlemcen (al-Nuwayri). En l’occurrence, l’Emir ne 
devait pas s’aventurer au-dela vers l’ouest par ordre de son suzerain. Outre cette 
grande expedition, Buluggln eut a reprimer quelques mouvements seditieux au 
Magrib central, tel celui de Halaf b.Hayr a Baghai (365/975), mais il sut, a 
chaque fois, se tirer victorieusement de ces entreprises et tenir solidement en 
main l’empire qui lui avail ete confie. Plus dangereuse cependant devait etre la 
demiere aventure de l’Emir au Magrib central car il ne trouvait pas seulement 
devant lui les Zanaata qu’il connaissait bien, mais une veritable coalition 
orchestree par le dictateur andalou Ibn Abl ‘Amir qui gouvemait alors 
l’Espagne musulmane au nom du calife reduit au role de fantoche. Grace a 
cet appui, le chef zenete Hazrun b.Fulful avait reussi a s’emparer pour un temps 
de Sigilmasa (367/978) et il prenait alors la tete des forces opposees aux 
Fatimides et a leurs allies zlrides. 
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Buluggin ne fut pas long a repliquer, le temps de constituer une puissante 
armee, il traversa tout le Magrib central en 368/979 sans rencontrer d’opposi- 
tion, il entra a Fes en vainqueur en 369/980 ; de la, il fonga sur Sigilmasa d’ou il 
delogeait les Zanata, massacrant leur chef; il les poursuivit jusqu’a Tanger qu’il 
n’osa cependant pas attaquer, vivement impressionne qu’il fut par l’importance 
des renforts envoyes d’Espagne. Il renonfa egalement a attaquer Ceuta et il se 
rabattit alors sur les Bargawata, tribu berbere ou triomphait une heresie bien 
connue, et, massacrant son faux prophete Salih ainsi que ses adeptes, il reduisit 
en esclavage femmes et enfants. Apres quoi, il reprit le chemin de l’lfrlqiya mais il 
dut faire volte-face avant d’atteindre son but, les Magrawa (zenetes) ayant 
reoccupe les territoires perdus, y compris Sigilmasa. Le ziride ne devait 
cependant pas mener a bien cette nouvelle expedition, la maladie le terrassant 
et le contraignant a s’arreter en route. Il mourut aux environs de Taza le 21 du’l- 
Higga 373/25 mai 984. 

On peut etre surpris de la fidelite sans faille de Buluggin a des maitres si 
eloignes et, au demeurant, assez peu regrettes des kairouanais. Ces demiers 
avaient, en effet, toujours resiste a la doctrine sl‘ite et ils l’avaient combattue 
souvent ouvertement. On ignore quelle pouvait etre la profondeur des 
convictions du chef berbere en matiere religieuse, mais on peut supposer qu’il 
ne fit rien pour eveiller les susceptibilites des doctes ulama’ d’lfrfqiya attaches a 
l’orthodoxie sunnite. En fait, le pouvoir du « lieutenant » etait essentiellement 
militaire. Il avait du accepter (MaqrizI pretend qu’il l’avait lui-meme sollicite), de 
partager son autorite civile avec quelques hauts fonctionnaires nommes 
directement par le calife. Cette situation ambigue ne devait pas manquer, tot 
ou tard, de soulever de serieux problemes. 

A dire vrai, les rivalites se manifesterent surtout entre ces hauts fonctionnaires, 
notamment entre Ziyadat Allah b.‘Abd Allah b.al-Qadlm, nomme par al-Mu‘izz 
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Le plan de l’Achir de Buluggin. 
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au poste de percepteur des impots et ‘Abd Allah b.Muhammad al-Katib, nomme 
par Buluggin au gouvemorat de Kairouan et de Sabra al-Mansuriyya. Bien 
qu’ayant du accepter contre son gre ce poste important, ‘Abd Allah eut a coeur de 
conduire les affaires de l’etat de son mieux et en toute independance. 11 se heurta 
ainsi a Ziyadat Allah et leur rivalite (d’autant plus etonnante qu’ils etaient tous 
deux d’authentiques descendants des Aglabides) devait susciter de graves 
troubles a Kairouan. Buluggin, en expedition au Magrib, soutint vraisembla- 
blement « son » gouvemeur qui finit par faire emprisonner son rival. Ce dernier 
mourut en 366/977 sans avoir ete libere (Bayan). On ne peut pretendre, faute de 
preuves, que cet incident marquait de la part du zlride un desir d’independance a 
l’egard du Caire, mais il faut se rappeler qu’en d’autres occasions, Buluggin sut 
opposer une fin de non recevoir aux ordres emanant du calife, notamment 
lorsque, en pleine offensive contre les Zanata, le chef berbere regut, en 371/982, 
une invitation pressante d’avoir a envoyer au Caire mille cavaliers et les plus 
valeureux de ses fferes. Les arguments presentes par l’Emir suffirent a 
convaincre le calife. 

En fait, Buluggin apparait comme un tres fidele lieutenant, respectueux de la 
parole donnee et toutes ses actions ne paraissent avoir qu’un seul but, conserver 
intact le patrimoine magribin des Fatimides. A la mort du calife al-Mu‘izz, 
auquel il avait prete serment (365/975-6), il renouvelle son allegeance a al-‘Az!z 
et il lui fait parvenir de nombreux cadeaux ( Bayan , I, 229). Au demeurant, 
l’homme reste un berbere et sans doute faut-il voir la une des raisons qui ont 
determine le calife a lui adjoindre des sortes de vice-rois ( ‘ amil ) d’origine arabe 
sur lesquels repose l’administration du pays. Lorsqu”Abd Allah b.Muhammad 
aura ecarte son rival Ziyadat Allah, c’est lui qui, en fait, gouvemera I’lfiriqiya. Il 
aura sa garde noire personnels comme un souverain et il se fera batir un palais, 
Buluggin est trop occupe au Magrib central pour controler la gestion de son 
kaatib (le terme de vizir n’apparait nulle part a cette epoque). 

Au demeurant, on est enclin a penser que le chef sanhaga, excellent meneur 
d’hommes, ne se trouve a l’aise qu’au sein de sa tribu, il a, semble-t-il, ete peu 
prepare a la direction d’un pays de vieille civilisation citadine tel que l’lfrlqiya, et 
il est fort probable que le montagnard berbere se sent peu a l’aise en compagnie 
des lettres arabes de Kairouan. 

On vante a l’envi la beaute des enfants de Manad, celle de Zlri entre autres, 
son courage, son energie, sa force, sa vaillance au combat. Le choix, par Zlri, 
entre tous ses nombreux fils, de Buluggin qu’il associe a son commandement 
nous autorise a penser que le fils est digne du pere. Sa seule presence a la tete 
d’une armee fait fuir l’ennemi. En fait, l’essentiel de son «regne» se passe en 
combats, il est plus souvent a Achir qu’a Sabra al-Mansuriyya. Sa famille y 
sejoume, son fils et successeur (le futur al-Mansur) y est ne et c’est a Achir qu’il 
apprendra son accession au trone de Kairouan apres la mort de Buluggin. 

En definitive, le choix du calife devait se reveler le meilleur. Al-Mu‘izz avait 
fort bien juge l’homme et il le savait digne de sa confiance. 

L. Golvin 
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B115. BUREAUX ARABES 

Dans le cadre qui nous est propose, le but de cette notice n’est pas d’etudier 
l’influence des Bureaux arabes sur la politique de la France en Algerie, mais 
seulement leur action sur le territoire algerien avec, dans la mesure du possible, 
car les etudes restent a faire, reference au monde berbere et plus specialement a 
la Grande Kabylie. 

I. Origine et organisation 

1. Une nouvelle administration 

Au lendemain de l’occupation d’Alger se posa un probleme dont l’importance 
devait aller croissant avec la conquete, celui de l’administration des indigenes. 
On hesita longtemps entre le systeme turc consistant a confier cette tache a un 
« agha des Arabes » et la creation d’un organisme frangais de caractere original 
dont la premiere tentative, en 1 832, prit le nom de « cabinet arabe ». II n’y eut pas 
moins de huit essais differents et c’est le 16 aout 1841 que fut prise l’option 
definitive avec la fondation par Bugeaud de la « Direction des affaires arabes » 
sous l’autorite du commandant Daumas. L’extension du territoire soumis a 
l’autorite frangaise renforqa la nouvelle administration qui affirma son impor- 
tance, se diversifia et il fallut lui dormer un statut : ce fut l’arrete ministeriel du l er 
fevrier 1844, considere comme l’acte de naissance des Bureaux arabes, que 
completa un code de mesures administratives et judiciaires applicables aux 
tribus. Cet arrete fut seulement modifie et surtout precise par la circulaire de 
Mac-Mahon du 21 mars 1867. 

La hierarchie des Bureaux arabes etait en rapport direct avec celle du 
commandant de laquelle elle dependait : 

- les bureaux de deuxieme classe assistaient les officiers superieurs places a la 
tete des cercles ; 

- les bureaux de premiere classe se trouvaient aupres des generaux 
commandant les subdivisions ; 

- les uns et les autres dependaient de la direction des affaires arabes de leur 
province laquelle etait sous l’autorite du general commandant la Division ; 

- au debut, independamment de ses attributions, la direction divisionnaire 
d’Alger centralisait le travail des directions d’Oran et de Constantine, mais des 
1845 etait nomme un directeur central des affaires arabes, sous les ordres 
immediats du gouvemeur general. 

La circulaire du 21 mars 1867 mit a la tete des affaires arabes un bureau 
politique et officialisa la creation de bureaux annexes de cercle. A la fin du 
Second Empire, il existait en Algerie 4 1 bureaux arabes de premiere et deuxieme 
classes et cinq annexes. 

Parmi ces bureaux arabes nombre d’entre eux etaient en pays berbere sans que 
les limites des circonscriptions fussent necessairement ethniques ou linguisti- 
ques. Mais l’etude de cette institution en Grande Kabylie et dans les Aures, pour 
se limiter a ces deux regions essentielles, impliquerait, pour le moins, le 
depouillement des archives concemant les bureaux suivants : 

- dans la division d’Alger : Aumale (subdivision en 1 849) pour la partie 
septentrionale ; Beni-Mansour (au pied du Lalla Khedidja) ; Dellys (subdivision 
en 1858); Fort-Napoleon qui deviendra Fort-National; Tizi-Ouzou; Dra-el- 
Mizan. 
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- dans la division de Constantine: Bougie, Akbou, Ain Beida ; Batna 
(subdivision en 1847) ; Khenchela. 

2. Fonctions et pouvoirs 

Le but poursuivi est clairement indique par Daumas : « Cette institution, ecrit- 
il, a pour objet d’assurer la pacification durable des tribus par une administration 
juste et reguliere, comme de preparer les voies a notre colonisation, a notre 
commerce, par le maintien de la securite publique, la protection de tous les 
interets legitimes et Paugmentation du bien-etre chez les indigenes. » Cela 
supposait non seulement la participation active a la conquete, mais une 
connaissance approfondie de la societe indigene, de ses interets, des forces qui 
agissent sur elle afin de definir, dans tous les domaines, une action susceptible de 
la transformer et de l’amener « a accepter avec le moins de repugnance possible et 
notre domination et les elements du gouvemement qui doivent l’affermir ». Isoles 
au milieu de tribus le plus souvent hostiles, les officiers des affaires arabes 
devaient se montrer a la fois hommes de guerre, diplomates, administrateurs, 
directeurs de travaux publics, inspecteurs des contributions, conseillers agrico- 
les, juges, directeurs de l’enseignement... Pour reprendre un mot de Lyautey, 
seul pouvait reussir « un civil intelligent dans la peau d’un militaire ». 

Encore fallait-il qu’il disposat des pouvoirs necessaires. Or toutes les 
instructions a partir de Parrete fondamental de 1844 precisent bien que les 
Bureaux arabes sont des agents d’execution, qu’ils ne constituent pas un corps 
special mais un simple « trait d’union», un «rouage» et que toute Pautorite 
appartient aux commandants des circonscriptions militaires auxquels ils doivent 
toujours rendre compte de leur action et demander des directives. Des 1849 
cependant, Walsin-Esterhazy, a la direction des affaires arabes a Oran, ecrivait : 
c’est « par une fiction necessaire peut-etre a l’unite de commandement » que « les 
bureaux arabes sont censes n’etre que des instruments entre les mains des 
commandants superieurs des subdivisions et des cercles souvent etrangers aux 
choses arabes ». En realite, specialistes en contact direct avec les indigenes dont 
ils parlaient souvent la langue (l’arabe ou le kabyle, parfois les deux), ayant a 
resoudre les memes problemes, se heurtant aux memes difficultes, mal 
consideres au debut par les autres officiers les accusant de ne plus etre de 
veritables militaires, ils en arriverent a constituer une « puissante confrerie » qui 
devint comme le symbole du « regime du sabre ». Ce pouvoir que les textes leur 
deniaient, ils Paccepterent et on pourrait en multiplier les preuves. Rapportons, 
par exemple, ce qu’ecrit Rinn, ancien chef de bureau arabe et historien : « Les 
indigenes habitues a n’avoir qu’un seul chef, le bureau arabe... le tenaient en tres 
haute consideration et ils n’avaient qu’un souci relatif des autorites dont 
dependait le bureau. Ils savaient bien que le commandant superieur etait le 
chef de leur circonscription et qu’au-dessus, il y avait encore des generaux : un 
petit (a la subdivision), un grand a la division et, plus haut encore, le marechal, 
c’est-a-dire le gouvemeur ; mais ils voyaient rarement ces hauts personnages et 
ils n’avaient guere affaire a eux, si ce n’est pour les actes de courtoisie, et le 
bureau arabe etait tout. » Quant a Pein, qui servit au bureau arabe de Bou-Saada, 
il s’ecrit : « Eh bien, moi aussi j’etais roi, je jouissais d’une liberte sans bomes ; les 
grandes tribus de cavaliers du Hodna, ces tribus nomades des Oulad Nail, ne 
reconnaissaient de chef que moi, n’obeissaient qu’a moi. » 

3. Les moyens d’action 

Dans ces conditions, il est evident que la qualite du personnel etait l’element 
fondamental. Or, contrairement a ce qu’ecrivirent leurs adversaires, les officiers 
qui opterent pour les affaires arabes, surtout ceux de la premiere generation, ne 
furent pas des mediocres mais l’elite de l’armee et cela se comprend : des 
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fonctions aussi complexes devaient tenter surtout des hommes de caractere, aux 
aptitudes diverses, pousses sans doute par l’amour du pouvoir mais aussi, chez 
beaucoup, par un veritable ideal et le desir de servir ce qu’ils pensaient etre une 
grande cause. Issus dans une forte proportion des Ecoles d’officiers (60% dans 
l’Algerois de 1844 a 1856) et notamment de Polytechnique, lieutenants ou le 
plus souvent capitaines, c’etaient des hommes jeunes, ambitieux, qui avaient 
parfois subi l’influence des grands mouvements d’idees de l’epoque : le 
catholicisme liberal et social, les theories socialistes de Fourier et de Saint- 
Simon notamment. 

Citons quelques noms parmi ceux qui commanderent en Grande Kabylie. 
Jean-Charles Devaux sert a Beni-Mansour et a Dra-el-Mizan et en 1859, il 
publie Les Kebailes du Djerdjura, important ouvrage de 468 pages ou il traite des 
moeurs des habitants et presente leur organisation en clans et confederations ; il 
donne aussi un recueil sur les divers kanouns des villages de la Grande Kabylie. 
Aucapitaine qui devait passer par Fort-Napoleon, Dellys et Beni-Mansour, 
publie plusieurs etudes sur la Kabylie et notamment, en 1864, une brochure de 
1 80 pages intitulee Etude sur le passe et I’avenir des Kabyles et la colonisation de 
I’Algerie dans laquelle il conseille de favoriser revolution des Kabyles et d’en faire 
les educateurs des Arabes. Gaston de Sonis commanda le bureau arabe de Fort- 
Napoleon de 1859 a 1861 avant de s’illustrer dans le Sud et pendant la guerre 
contre la Prusse comme general commandant le 17 e corps d’armee. Le 
polytechnicien Hanoteau, qui commanda a Dra-el-Mizan, Fort-Napoleon et 
Dellys, publie en 1867 un important recueil (475 p.) de Poesies populaires de la 
Kabylie du Djurjura, texte et traduction; puis en 1872, avec la collaboration de 
Letoumeux, conseiller a la Cour d’appel d’Alger, une oeuvre capitale en trois 
forts volumes, La Kabylie et les coutumes kabyles. Au total, un personnel peu 
nombreux et, a la fin du Second Empire, moins de 200 officiers servaient dans les 
Bureaux arabes, dont un tiers peut-etre en pays berbere, et administraient plus 
de deux millions d’Algeriens. 

Avec quels moyens? On a pu estimer a seulement 1% la part du budget 
algerien consacre aux Bureaux arabes, ce qui en faisait une administration 
particulierement econome. Il faut cependant preciser que le service des affaires 
arabes disposait de ressources, qui, pour ne pas etre inscrites au budget, n’en 
etaient pas moins importantes. Il y avait tout d’abord les centimes additionnels a 
l’impot arabe, et sous le nom de « depenses communales », un certain nombre de 
depenses auxquelles devaient pourvoir les tribus comme, par exemple, la 
nourriture des chevaux et des hommes du makhzen en tournee. Il existait 
aussi la possibility de faire appel a des corvees et requisitions, donnant lieu en 
principe a indemnisation mais pouvant aboutir a des abus. Le chef de bureau 
arabe exigeait parfois, pour des agents indigenes ou pour lui-meme, une corvee 
speciale, la toui'za, visant a mettre en culture certaines terres et le capitaine 
Beaupretre, chef de l’annexe de Beni-Mansour, fut accuse d’avoir fait cultiver a 
son profit une superficie assez vaste (50 hectares?) pour lui avoir rapporte un 
revenu de 12 000 F par an. Cependant le controle fut de plus en plus efficace et il 
est certain que si les ressources marginales et les fonds secrets existerent 
toujours, il eut fallu des possibilites autrement considerables pour assurer 
l’action economique et sociale a laquelle songerent les Bureaux arabes. 

Dans le domaine politique par contre, ils etaient mieux armes grace a 1’appui 
de la haute administration militaire et a l’institution du makhzen, empruntee aux 
Turcs, et qu’Azema de Montgravier definit comme un « corps de cavalerie 
indigene, auxiliaire, irreguliere et privilegiee ». Pour Lapasset, les hommes du 
makhzen sont « les yeux, les oreilles, les bras, les jambes » du bureau arabe et pour 
Richard, chef du bureau arabe d’Orleansville, c’est « l’instrument de l’ordre ». Ce 
makhzen ne fut cependant jamais tres nombreux et chaque chef de bureau arabe 
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n’eut a sa disposition que quelques dizaines d’hommes mais bien montes, bien 
armes et connaissant a merveille le pays, ils constituaient le noyau autour duquel, 
en cas de besoin, se groupaient d’autres elements de tribus fideles formant ce 
qu’on pourrait appeler «le parti frangais », resultat de Taction politique et 
militaire des Bureaux arabes. 


II. L’action politique et militaire 

1. La creation du parti franqais 

Puisque «dans ce pays l’aristocratie est tout et le peuple n’est rien» 
(Montgravier), c’est evidemment sur Faristocratie qu’il faut s’appuyer pour 
agir et creer un parti qui non seulement acceptera la domination frangaise mais 
en facilitera l’etablissement. 

Ces chefs dont le recrutement depend essentiellement des Bureaux arabes 
seront choisis, a defaut des grandes families de marabouts ou de djouad, parmi 
les notables jouissant d’un certain prestige. On fera done appel a ceux qui 
traditionnellement exercent Fautorite, surtout lorsqu’il s’agit de khalifas, 
bachagas, aghas. Quelques families, jugees irreconciliables, sont, dans l’imme- 
diat tout au moins, ecartees du commandement, comme les Berkani du cercle de 
Cherchel. Le cas est assez rare et souvent on reserve aux rallies un sort privilegie : 
en 1847, par exemple, Omar Ben Salem, qui vient de faire acte d’allegeance, 
obtient le titre de bachaga de l’Oued Sahel au detriment d’autres chefs fideles 
depuis plus longtemps et le cas n’est pas exceptionnel. II s’agit chaque fois de 
trouver l’homme qui, par son influence, est le plus susceptible de ramener 
l’ordre. On risque evidemment de s’attirer de nouveaux ennemis. D’ou un jeu 
subtil de bascule a mener entre les families, et parfois a l’interieur d’une meme 
famille, pour menager l’amour-propre et les ambitions de chacun. 

La confiance dans ces chefs traditionnels demeurait cependant mediocre et 
beaucoup pensaient, comme le capitaine Richard, qu’ils « sont obliges, dans leur 
position delicate, d’avoir, comme Janus, deux faces opposees. Pour nous qui les 
employons et qui payons leurs services au poids de For, ils ont la face du 
devouement et de l’intelligence avancee qui comprend nos idees et veut nous 
aider a les appliquer ; pour le peuple qu’ils administrent, ils ont celle de la purete 
musulmane qui souflre a notre contact et ne supporte notre domination que 
comme une calamite passagere a laquelle il faut se soumettre jusqu’a ce que Dieu 
Fait fait disparaitre ». 

Des lors Fautorite frangaise s’efforce d’une part d’affaiblir progressivement les 
elites traditionnelles et, d’autre part, d’en faire surgir d’autres. La charge de 
Khalifa n’est plus accordee. On hesite a reduire Fautorite des chefs qui ont rendu 
de reels services mais lorsqu’ils disparaissent, leurs heritiers n’obtiennent pas les 
memes pouvoirs. On donne une importance accrue au recrutement des calds 
issus du makhzen, simples chaouchs parfois ou cavaliers du bureau arabe et, plus 
encore, spahis. Ce sont la gens de petite extraction qui n’avaient pas le prestige 
des notables traditionnels mais etaient beaucoup plus dociles dans les mains des 
Bureaux arabes. Ainsi on evoluait vers une administration qui prenait de plus en 
plus les caracteres d’une administration directe. 

II faudrait mettre a part la politique menee aupres des chefs religieux et des 
confreries dont la force se revela surtout avec l’insurrection de 1845. Les 
Bureaux arabes n’adoptent pas une politique hostile a l’lslam et, en Kabylie 
notamment, l’islamisation etait consideree comme une etape dans la voie de la 
civilisation, une moralisation relative des indigenes et, par suite, un moyen 
d’ameliorer Faction du gouvemement. Par contre l’evangelisation apparaissait 
comme un danger et le bureau arabe s’en prend a Faction des missionnaires au 
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point que Mgr Lavigerie rend Hanoteau responsable de l’echec de sa politique 
evangelique. Mais cette attitude ne signifie pas que les Bureaux arabes etaient 
favorables aux confreries, considerees avec mefiance parce que secretes et 
entretenant des relations a Pexterieur (Maroc, Turquie). C’etaient essentielle- 
ment les Taibia, les Derkaoua, les Kadirya, les Tidjanya et les Rahmanya, ces 
demiers dominant l’est de PAlgerie et notamment dans la Grande Kabylie. Si les 
Tidjanya avaient plutot soutenu les Framjais contre Abd el-Kader, les autres 
confreries paraissaient beaucoup moins favorables et les Bureaux arabes 
s effonpaient de les controler, en apparence etroitement (dans leurs rapports ils 
foumissaient meme le nombre des affilies), en realite difficilement. 

Quel fut le resultat de cette action? Ce ne fut certes pas un succes comme 
devait le montrer la grande revoke de 1871, mais peut-on parler d’echec 
general ? II y eut rapidement a Fort-Napoleon un parti frangais et le makhzen du 
cai'd El Hadj Ahmed Iattaren ainsi que les goums de Belkassem ou Kassi 
rendirent de grands services au bureau arabe en arretant de nombreux voleurs et 
meurtriers. A partir de 1874, des gardes champetres indigenes furent charges 
specialement du controle des forets et de la police des montagnes du cercle de 
Fort-National. Pendant la grande revoke meme, Paccord ne fut pas general 
contre les Frangais et une enquete sur les chefs indigenes denombre 13 chefs 
demeures favorables a la France contre 1 6 ayant pris le parti de l’insurrection. 

2. La diplomatie et la conquete 

Participer a la conquete et a la pacification du pays, puis maintenir l’ordre, tel 
etait evidemment le but premier de Paction des Bureaux arabes. En pays berbere 
comme ailleurs, ils jouerent souvent un role de premier plan. 

Dans la conquete de la Kabylie, ils constituent l’avant-garde des colonnes 
franchises. La strategic generate est fixee par Daumas en 1847 : «Maintien des 
formes republicaines de la tribu (Kabyle), delegation de Pexercice du pouvoir a 
des marabouts, emploi judicieux des cpoffs et des grandes families qui les 
dominent pour appuyer notre centralisation sur celle meme que les tribus 
acceptent, et investir precisement les hommes dont Pinfluence personnelle est 
deja reconnue ; respect aux lois antiques du pays, a ces kanouns traditionnels qui 
d’ailleurs ne froissent en rien les principes du droit public. Ces bases posees, 
notre edifice n’aura plus de secousses a craindre que sur le terrain des impots. » 

Mais auparavant, il fallait penetrer dans le pays qui avait echappe a la 
domination turque, et tout d’abord Pinvestir. D’ou toute une politique 
d encerclement se manifestant par la creation de smalas sur les axes de 
communication et par des manoeuvres d’approche menees par les Bureaux 
arabes aupres de certains chefs indigenes comme Ben Zamoun et Ben Zitouni en 
pays Flissa, Bel Kassem ou Kassi dans la vallee du Sebaou et surtout Si Djoudi 
(marabout de la zaouia d’lgoulmimene dans les Ouadia) et Ben Ali Cherif 
(marabout de Chellata), ce dernier influent sur les tribus de la moyenne vallee de 
1 oued Sahel. Les resultats de cette diplomatie furent mediocres et pour etablir 
1 autorite franchise sur les tribus limitrophes des Zouaoua, au coeur du pays 
insoumis, il fallut intervenir par la force avec les goums, en particulier celui du 
lieutenant Beaupretre qui appartenait alors au Bureau arabe d’Aumale. En 
1850, la Kabylie etait deja largement investie au nord, a l’ouest et au sud. 

De 1851 a 1856, Paction militaire proprement dite marque le pas, mais les 
Bureaux arabes s’efforcent toujours de faire penetrer Pinfluence franchise en 
Kabylie non sans difficultes car c’est Pepoque de Pinsurrection de Bou Baghla 
(1851-1854) qui permet un moment aux tribus hostiles de desserrer l’etau qui se 
refermait sur elles. Le commandant fran^ais y repond en essayant de fractionner 
les tribus, en utilisant les oppositions entre cpoffs et entre individus puis en 
reorganisant le makhzen du Haut Sebaou. A cause de circonstances exterieures 
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(guerre de Crimee), c’est une politique d’attente dans laquelle les Bureaux 
arabes jouent un role important. Ils ne peuvent empecher une nouvelle 
insurrection d’eclater en aout 1856, mais a ce moment le gouvemeur Randon 
est pret a intervenir. S’incorporant aux differentes colonnes, les officiers des 
bureaux arabes qui avaient mene Taction diplomatique (commandant Pechot, 
capitaines Colonieu, Bonnefont-Pedufau, Gandil, lieutenants de Saint-Joseph, 
Senaux, Jobst, Cassignol) feront beneficier le commandement de leur connais- 
sance du pays et des hommes. Ce sera la campagne de 1857 que nous n’avons 
pas a raconter. 

Suivent alors une dizaine d’annees au cours desquelles les Bureaux arabes 
poursuivent une politique economique et sociale que nous definirons plus loin. 
La soumission kabyle n’est qu’apparente et comme le note un rapport de 
quinzaine de Fort-Napoleon en 1859: «une foule de nouvelles circule ayant 
toutes plus ou moins trait a la question de notre domination en Algerie. » II y eut 
en Grande Kabylie des complots ou des velleites de revoke chaque fois que des 
actes de rebellion se manifestaient quelque part en Algerie ou meme en Tunisie 
(la revoke de 1864), notamment lors des mouvements en Kabylie orientale en 
1858-1860 et en 1864-1865. Par contre l’annonce du retour d’Abd el-Kader 
accompagnant le reembarquement des Frangais fut mal accueillie : « La majorite 
de la population n’admet qu’avec la plus grande repugnance la possibility de la 
realisation de ces bruits. Pour eux, Abd el-Kader n’est qu’un Arabe et leur fierte 
se revoke a la pensee qu’il pourrait etre appele a les commander » (rapport 
mensuel de Fort-Napoleon d’aout 1865). Seules les annees economiquement 
difficiles de 1866 a 1868 sont politiquement calmes mais, des 1868, les Bureaux 
arabes traduisent certaines inquietudes que justifieront un debut de revoke en 
aout 1870 dans la region de Bougie et surtout la grande insurrection de 1871. 

A propos de celle-ci, une question se pose quant a ses origines : quel fut le role 
des Bureaux arabes dans le declenchement de la revoke? Depuis toujours les 
civils accusaient les militaires, et plus particulierement les Bureaux arabes, de 
preparer sciemment, de temps a autre, un mouvement insurrectionnel plus ou 
moins important pour justifier le maintien du « regime du sabre » et procurer 
l’occasion aux officiers d’obtenir de 1’avancement. Cette attitude des civils peut 
s’expliquer par leur hostilite a l’egard des Bureaux arabes qui s’etaient fait les 
defenseurs du patrimoine foncier indigene en combattant la politique du 
cantonnement. Dans leur ensemble les historiens ont rejete ces accusations. 
Or, il se trouve que l’un d’entre eux, et non des moindres, Charles-Andre Julien, 
fait une exception pour l’insurrection de 1871. II note, en effet, que loin 
d’essayer de diviser pour regner, l’armee, et en l’occurrence les bureaux arabes, 
s’est appliquee a mettre fin aux luttes entre les goffs puis aux rivalites 
maraboutiques dans l’espoir de provoquer un mouvement limite qui favoriserait 
le maintien du regime militaire. Cela s’accorde mal avec le fait que les moyens de 
repression manquaient alors en Algerie et avec l’inquietude que traduisent les 
rapports des responsables de la politique indigene, soulignant depuis longtemps 
le danger que representerait pour la Kabylie une insurrection dans la province de 
Constantine. Mais il est certain qu’apres l’ecrasement de l’insurrection kabyle, le 
maintien des Bureaux arabes n’apparaissait plus comme une necessite premiere. 


III. L’action economique et sociale 

Elle fut inspiree par des considerations humanitaires et politiques. C’est le 
responsable de la premiere « Direction des affaires arabes », le capitaine Pellissier 
de Reynaud, qui affirme : « Il n’y a de conquetes legitimes et durables que la ou le 
peuple vainqueur eleve a lui le peuple vaincu de maniere a ce que l’avenir amene 
une fusion complete. » Mais cela n’exclut pas les visees politiques traduites dans 
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de nombreux textes et exprimees en 1852 par Randon conseillant d’ameliorer le 
bien-etre de la population laborieuse car : « C’est en favorisant aussi largement 
que possible le developpement de ce bien-etre que je chercherai a modifier a 
notre avantage l’opinion politique des tribus. » 

1. Les essais d ’amelioration economique 

Les Bureaux arabes entreprirent de developper la production et les echanges 
en introduisant les methodes de l’economie frangaise. Ils crurent possible de 
faire rapidement du paysan indigene un paysan adoptant un mode de vie 
importe. 

a. La production 

L’effort porta d’abord sur les cultures traditionnelles. En Grande Kabylie ou 
les cereales etaient insuffisantes et ou il fallait meler le bechna (sorgho) a l’orge et 
aux glands doux, il n’y avait parfois pas assez de grain pour ensemencer : d’ou la 
constitution obligatoire de reserves. Surtout les arbres fruitiers (pommiers, 
poiriers, abricotiers, pechers et d’abord figuiers et oliviers) constituaient une 
richesse essentielle et le bureau arabe de Fort-Napoleon fit appel a un jardinier 
ffangais pour apprendre notamment aux indigenes a greffer les merisiers et les 
prunelliers. Il accorda des primes a certains planteurs et aurait voulu modifier le 
contrat coutumier qui ne leur accordait que le tiers ou le quart des recoltes contre 
les deux tiers ou les trois quarts au proprietaire. Les plantations de frenes furent 
encouragees le long des chemins et pour limiter les champs. 

Les Bureaux arabes voulurent aussi reformer les conditions d’exploitation en 
vue d’augmenter les rendements. On vit les officiers recommander l’emploi de la 
charrue frangaise (perfectionnee par Mathieu de Dombasle), de la herse, de la 
faux, se heurtant a l’obstacle du relief montagneux et a la nature des ressources 
car, comme l’ecrit l’un d’eux: «l’usage de la faux n’a pas grande chance de 
prevaloir dans le pays ou les prairies sont rares. » 

On songea aussi a introduire des cultures nouvelles et, en premier lieu, celle de 
la pomme de terre destinee, en Kabylie, a remplacer avantageusement le chene a 
glands doux. Les resultats furent d’abord encourageants mais les indigenes 
preferment commercialiser la recolte aupres des Europeens plutot que la 
consommer. La vigne eut plus de succes et les Kabyles vendirent le raisin aux 
habitants de Fort-Napoleon a des prix remunerateurs : 25 centimes le kilo en 
1860, 30 centimes en 1862. La pepiniere creee a Fort-Napoleon foumit de 
nombreux pieds de chataigniers et le jardin militaire ne suffit pas pour repondre a 
la demande en pommiers, amandiers, orangers. On essaya aussi les plantations 
d’eucalyptus et de tabac ainsi que les ensemencements de luzeme, mais avec peu 
de resultats. 

L’industrie artisanale avait toujours joue un role notable et elle fut rapidement 
menacee par la concurrence europeenne. Les Bureaux arabes defendirent 
l’activite des ouvriers travaillant le bois (fabrication de couverts et de plats) et 
essayerent de former des briquetiers et des magons. Surtout les Zouaoua, et en 
particular les Benni Yenni, developperent la production des bijoux'* filigranes, 
enrichis d’emaux ou de cabochons de corail qu’on put admirer a l’exposition 
permanente des produits algeriens a Paris et aux expositions universelles de Paris 
en 1867 et de Vienne en 1874. 

La modernisation interessa essentiellement l’industrie de l’huile. Tres tot, aux 
frontieres de la Kabylie, a Dellys, a Aumale, des negociants ffangais effectuerent 
des achats d’huile et des 1851 des contrats passes devant le cadi ou le bureau 
arabe fixaient la quantite et le prix de l’huile a livrer. Apres la conquete, des 
fabricants d’huile s’etablirent au coeur du pays, a Fort-Napoleon, et les Kabyles 
trouverent avantage a leur apporter les olives : en 1 870, il y avait quatre « usines a 
huile» dans le cercle. 
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b. Les echanges 

Ceux-ci peuvent etre effectues sur les marches locaux et, sous le Second 
Empire, le cercle de Fort-Napoleon, par exemple, en compte 1 6 dont 2 crees par 
le bureau arabe. La police y est assuree par l’amin el oumena sous le controle de 
l’autorite militaire. Mais ces marches sont autant sinon plus des lieux de reunion 
que de commerce et, en pays kabyle, les veritables echanges se font avec 
l’exterieur. 

Des 1858, le bureau arabe entreprend la construction de la premiere route, 
celle du col de Tirourda. Les travaux se poursuivent avec l’aide des Kabyles qui, 
selon les officiers, firent preuve « de beaucoup d’entrain et de bonne humeur », 
surtout pour la construction des ponts. L’inauguration de ces demiers 
s’accompagnait de fetes reunissant des milliers de Berberes : 6 000 pour le 
pont sur l’oued Djemaa destine a joindre les Beni Attaf et les Beni Menguellet. 

Bien avant l’arrivee des Fran^ais, les Kabyles exportaient leurs productions et 
leurs bras. Le mouvement ne fit que s’amplifier, allant des frontieres de la 
Tunisie a celles du Maroc avec comme poles d’attraction essentiels Alger et, plus 
encore, Constantine. Les exportations portent sur l’huile, les Agues, la cire, les 
produits de l’artisanat local mais aussi des boeufs et des chevaux que les Kabyles 
allaient chercher au loin pour les engraisser avant de les revendre. Chaque annee, 
apres l’Aid-es-Seghir partent les colporteurs, les « attars », munis d’un passeport 
du bureau arabe et, en aout 1861, a Fort-Napoleon, on delivre 100 passeports 
par jour, le total s’elevant d’environ 2 600 en 1 857 a 1 5 000 en 1874 (au moment 
ou les Kabyles sont soucieux de payer les soultes du sequestre) avec une 
interruption pendant les annees de famine de 1867-1868. Le moyen de transport 
est le mulet et les seuls Beni Raten en utilisent 300. En 1866, on voit meme trois 
Kabyles partir pour Marseille « comme pouvant leur offfir de bons debouches 
pour leurs produits ». Le bureau arabe de Fort-Napoleon favorise aussi le depart 
des joumaliers agricoles qui allaient en grand nombre dans la Mitidja travailler 
pour 3 francs par jour (le prix de l’orge a l’epoque varie entre 10 et 20 F 
l’hectolitre). 

Lorsque les echanges sont fructueux, les Bureaux arabes encouragent les 
travaux publics comme l’edification de fontaines ou la construction de maisons a 
l’europeenne pour lesquelles on fit marcher a plein rendement certaines 
carrieres. Le resultat fut parfois assez deconcertant : alors qu’en pays arabe on 
s’efforgait de grouper en villages le nouvel habitat, en Kabylie, on vit, 
contrairement a la coutume, s’elever des maisons isolees ! 

2. Les transformations sociales 

Nous limiterons notre etude a l’enseignement et a la sante. 

a. L’enseignement 

S’il etait moins developpe qu’en pays arabe, l’enseignement musulman existait 
cependant en pays berbere et les chefs de bureau arabe signalent l’existence de 
zaoui'as notables, par exemple chez les Beni Fraoussen (la zaouia de Djema 
Saharidj), les Beni Raten, les Beni Aissa, les Beni Mansour. II est difficile de 
preciser 1’importance de l’enseignement elementaire et le niveau de l’instruction, 
mais il est certain que peu connaissaient bien la langue arabe (le gouvemement 
general s’etonnera du faible nombre d’abonnes au Mobacher) et ceux qui la 
connaissaient repugnaient souvent a la parler. En tous cas les Bureaux arabes se 
montraient indifferents et parfois farouchement hostiles a ces ecoles tradition- 
nelles dans lesquelles ils voyaient « des foyers de fanatisme... le lieu de reunion de 
tous les ennemis les plus achames de notre domination ». 

La solution parut etre la creation d’ecoles arabes-frangaises ou, en principe, on 
enseignait l’arabe le matin et le frangais le soir. Comme exemple, on peut citer 
celle de Fort-Napoleon ouverte en 1860 dans un local donne par un colon et qui 
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groupa cette annee-la 12 indigenes et 7 Europeens. Dirigee par un caporal, 
parfois oblige de s’absenter, manquant de materiel, son succes fut limite. Quant 
a l’ouvroir pour les filles auquel pensait le bureau arabe, il demeura a l’etat de 
projet. 

Les Peres Blancs avaient ouvert plusieurs ecoles en pays berbere et, en 1872, 
on en comptait trois dans la region de Fort-National dont celle de Djema- 
Saharidj. Soutenue plus ou moins par l’autorite militaire superieure qui y voyait 
une « action salutaire... dans la conquete morale du peuple», cet enseignement 
ecclesiastique ne plaisait pas toujours aux Bureaux arabes qui, hostiles a tout ce 
qui semblait etre une evangelisation, craignaient de soulever l’animosite de la 
population. 

La grande creation fut l’ecole des Arts et Metiers de Fort-Napoleon. C’est le 
commandant Hanoteau qui, des 1860, avait eu l’idee de fonder une «ecole 
d’artisanat » ou l’on apprendrait a travailler le fer et le bois et qui fonctionnerait 
sous la forme mutualiste : elle fabriquerait des objets utiles et les benefices que 
procurerait leur vente seraient repartis entre les eleves sous la forme d’une solde. 
L’ecole fut construite a 800 metres du fort et elle s’ouvrit en 1866. Elle devait 
recevoir des eleves de 15 a 17 ans, originaires de la division d’ Alger et qui tous 
etaient boursiers. II en vint effectivement d’Alger, de Medea, de Miliana, mais la 
majorite etait de Kabylie. L’effectif maximum fut atteint en mars 1871 avec 94 
eleves. Fermee en juillet, l’ecole, selon les rapports, fut detruite par ses propres 
eleves pendant la grande insurrection kabyle. 

b. La sante 

Contrairement a une idee qui eut longtemps cours, les montagnes n’etaient 
pas a l’abri des epidemies et en 1849 les Kabyles, notamment les Zouaoua, 
souflfirent serieusement du cholera et, en 1854-1855, au cholera s’ajouta la 
variole qui attaque surtout les tribus des environs de Dellys (Flisse El Bahr, Beni 
Ouaguenoun, Beni Djennad, Amaraoua, Beni Slyem). 

Dans le service de sante, les Bureaux arabes virent le moyen d’exercer a la fois 
une action humanitaire et politique car, comme l’ecrit Lapasset en 1847 : le 
medecin dans les tribus « serait un puissant element de civilisation ; un lien de 
reconnaissance entre le vaincu et le vainqueur ; un moyen de moraliser la race 
arabe, de diminuer chez elle cet aveugle principe de la fatalite. Bien des 
renseignements que ne peuvent savoir les chefs de Bureaux arabes seraient 
recueillis par les docteurs, bien des nouvelles apprises par eux. » 

C’etait compter sans les realites du pays et de l’institution. Cree par un arrete 
du gouvemeur general du 30 juin 1847, le service de sante gratuit aupres de 
chaque Bureau arabe voyait ses postes pourvus en medecins des le debut de 
1848. Beaucoup de ceux-ci firent preuve d’un remarquable devouement mais les 
ressources dont ils disposaient etaient ridiculement faibles, les moyens man- 
quaient au point que des medecins durent acheter un cheval de leurs propres 
deniers pour effectuer des tournees dans les tribus. 

Et l’attitude des populations indigenes ne fut pas celle qu’on attendait. Si les 
malades, essentiellement des hommes, acceptaient les soins courants surtout 
lorsqu’ils s’averaient rapidement efficaces, ils repugnaient a entrer dans les 
hopitaux ffangais. La vaccination contre la variole souleva une opposition qui 
alia jusqu’a la revoke dans les subdivisions de Miliana et d’Aumale ainsi que 
dans le cercle de Philipp eville. Peut-etre les choses se seraient-elles passees sans 
incident, si, comme l’ecrivit le prince Napoleon en juillet 1858, «l’autorite 
militaire avait pris soin de reunir prealablement les chefs arabes, de leur faire 
comprendre le but philanthropique que nous poursuivons, enfin, si elle n’avait 
agi qu’apres avoir repu d’eux l’assurance que l’opinion etait preparee a accueillir 
favorablement nos medecins ». Quoi qu’il en soit il faudra de nombreuses annees 
avant de faire admettre cette arme modeme et efficace. 
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II est certain que ni economiquement ni socialement les Bureaux arabes ne 
sont parvenus a provoquer une evolution serieuse de la population indigene et en 
particulier de la population berbere. Leurs ennemis expliqueront cet echec par 
l’attitude qu’ils avaient adoptee a l’egard de la colonisation. 


IV. Les bureaux arabes et la colonisation 

A Fepoque ou Faction des Bureaux arabes se manifeste en Algerie, le pays 
berbere est encore relativement peu atteint par la colonisation. II parait 
cependant utile d’indiquer rapidement quels furent les caracteres essentiels 
des rapports entre colons et officiers des Bureaux arabes. 

Considerant la colonisation comme un moyen d’affermir Foccupation, les 
Bureaux arabes preconisent tout d’abord son extension, mais en meme temps ils 
estiment indispensable la collaboration entre les deux elements de la population. 
Lorsqu’ils penseront que celle-ci a echoue, ils changeront d’avis et d’attitude. 

1. Les allies de la colonisation 

Au debut done, les officiers se depensent pour inventorier les terres 
susceptibles de servir a la colonisation. Ils defendent meme le principe du 
cantonnement car : « II y a place pour tous sous le soleil d’Afirique. Les indigenes 
ont trop de terre, ils se resserreront ; ils occuperont les cases noires de Fechiquier, 
tandis que les Europeens occuperont les blanches ; les deux colonisations 
s’avanceront de front vers l’interieur du pays» (Lapasset en 1858: dans un 
autre texte, il place les Europeens sur les cases noires et les indigenes sur les cases 
blanches). Aussi les Bureaux arabes apporteront-ils leur aide a la fondation des 
colonies agricoles de 1848 dont aucune toutefois ne devait etre etablie dans le 
veritable pays berbere. 

Mais des le debut du Second Empire, les chefs des Bureaux arabes font preuve 
de prudence et soulignent les dangers d’un « resserrement excessif ». En Kabylie, 
ils attirent l’attention sur l’importance des biens melk et l’absence de domaine 
rural appartenant a l’Etat a l’exception de certains massifs boises. Ils en arrivent a 
eveiller la mefiance du gouvemeur general Randon qui, dans une lettre au 
general Yusuf, commandant la division d’Alger, exprime ses soup^ons en janvier 
1856: «J’ai eu l’occasion, ecrit-il, de remarquer que les Bureaux arabes 
depassaient parfois la mesure de la protection a laquelle peuvent legitimement 
pretendre les indigenes... II ne faut pas que cette protection, portee jusqu’a 
l’abus, cree des entraves, que la population europeenne recule devant la 
population arabe ; qu’on marchande parcimonieusement le terrain a la premiere 
et que Ton prodigue l’espace a la seconde, sous le pretexte des habitudes 
agricoles. Quelques-uns des rapports que vous m’avez transmis indiquent cette 
tendance... » 

2. Les adversaires de la colonisation 

C’est que dans deux domaines au moins, les officiers des Bureaux arabes, se 
plagant au point de vue des indigenes, ont tire des faits, des conclusions qui 
n’etaient pas favorables a Faction colonisatrice. 

Si le pays berbere echappa dans son ensemble au cantonnement, cette 
operation fonciere y eut cependant des repercussions indirectes. En effet, le 
cantonnement qui aurait du asseoir la propriete indigene par la distribution de 
titres reguliers aboutit, au contraire, a la desagregation fonciere, les nouveaux 
detenteurs de titres ayant desormais toutes facilites de s’en dessaisir par la vente. 
Les officiers des Bureaux arabes denoncerent ce danger et combattirent cette 
politique trop favorable a la colonisation. Aussi lorsque fut promulgue le 
senatus-consulte du 22 avril 1863, en Kabylie, comme ailleurs, ils le firent 
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rapidement connaitre dans les tribus (dans la region de Fort-Napoleon il fut lu 
trois fois sur chaque marche), y voyant une garantie pour la propriete indigene 
avec d’autant plus de raison qu’ils n’avaient meme pas a se justifier de ne pas 
appliquer la clause prevoyant l’etablissement de la propriete individuelle 
puisque, officiellement, celle-ci etait consideree comme se trouvant «deja 
constitute, dans toutes les tribus kabyles, sur des bases aussi claires et aussi 
precises qu’en France » (rapport du general Allard au Senat). 

De plus, il apparut rapidement que l’exemple des colons n’avait pas sur les 
techniques des indigenes l’influence escomptee. On vit, au contraire, des colons 
adopter les methodes traditionnelles et faire travailler leurs terres par des 
metayers indigenes. Certains, en outre, affectaient une attitude meprisante ou 
meme brutale, sans parler de l’opposition permanente qu’ils manifestaient a 
l’egard de l’autorite militaire consideree, non parfois sans raisons, comme 
tyrannique. Et ainsi la lutte entre civils et militaires devint le trait dominant de la 
vie politique en Algerie sous le Second Empire. 

L’aboutissement ce fut, apres l’effondrement de l’Empire et la victoire des 
civils, le decret du 24 decembre 1870 supprimant le Bureau politique et les 
Bureaux arabes divisionnaires et subdivisionnaires, decret signe A. Cremieux, 
Fourichon, Glais-Bizoin et que Cremieux presentait le lendemain comme 
destine « a rompre la hierarchie des Bureaux arabes et la politique traditionnelle 
et antinationale que cette hierarchie avait pour but de perpetuer. » Suivirent 
d’autre decrets dont le but etait d’aneantir l’autorite militaire et notamment celle 
devolue aux Bureaux arabes. 

En realite, ceux-ci ne disparurent que tres progressivement. Si le Bureau arabe 
de Fort-National est officiellement supprime le 9 janvier 1872, on trouve encore, 
date du 24 juillet 1874, un rapport d’inspection du capitaine Ravez «Chef du 
Bureau arabe de premiere classe de Fort-National*. C’est seulement en 1880 
que toute la Grande Kabylie se trouva rattachee au territoire civil. Mais il restait 
47 bureaux des affaires indigenes en Algerie et, en 1881, Maupassant visite 
certaines regions grace a eux. En 1887, la division de Constantine employait 
toujours 40 a 45 officiers dans ses Bureaux arabes. 

Il est vrai cependant qu’apres 1870, l’autorite des Bureaux arabes est bien 
amoindrie et c’est sur leur action anterieure qu’il faut les juger sans pouvoir 
malheureusement, faute d’etudes regionales suffisantes, etablir, s’il y eut des 
differences entre le pays berbere et le reste de 1’ Algerie. 

Il fut longtemps de regie de condamner sans appel le « regime du sabre ». Il 
apparait aujourd’hui que le jugement dut etre plus nuance. Le bilan economique 
et social peut sembler bien mince, mais il faut l’estimer par rapport aux moyens 
dont disposaient les officiers et le comparer, pour une meme duree de temps, a 
celui du regime civil. Au point de vue militaire et politique, ils ont ouvert la voie a 
la colonisation qui devait les combattre et ils ont cree rapidement les rouages 
d’une administration sans laquelle rien n’eut ete possible. On oublie aussi leur 
apport a la vie scientifique et litteraire avec des noms comme Daumas, 
Hanoteau, Richard, Rinn, Margueritte, de Slane... ; il faudra des decennies 
aux civils pour assurer la releve, en accord, a ce moment, avec les officiers des 
Affaires Indigenes des Territoires du Sud, heritiers directs des anciens Bureaux 
arabes. 
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X. Yacono 


B116. BURNOUS 

Le port du burnous a ete general en Afrique du Nord, chez les citadins et 
surtout dans les campagnes, aussi bien chez les berberophones que les 
arabophones mais Ibn Khaldoun, parlant des Maghrebins de son epoque, dit 
qu’il est le vetement porte par les Berberes. C’est une cape tres ample 
descendant jusqu’aux pieds et munie d’un capuchon ; elle est fermee sur la 
poitrine par une couture (sader) longue environ d’une main. Ce mode de 
fermeture partielle permet de porter cette cape sans avoir a la draper comme le 
haik et sans user d’agrafes ou de boutons. L’anciennete du port de ce vetement 
caracteristique du Maghreb explique peut-etre la rarete, remarquable, des 
fibules dans ce pays ; rarete qui contraste avec leur abondance en Iberie et en 
Gaule ou le sagum antique etait une pelerine ne possedant pas de couture sur le 
devant. 

Bien qu’il soit normalement maintenu sur les epaules grace au sader le burnous 
permet aussi d’elegants drapes ou un port neglige asymetrique. II est cependant 
essentiellement un manteau porte contre le froid, aussi est-il tisse tres serre, soit 
avec une laine blanche pure soit en poils de chevre de couleur brune. Le burnous 
peut aussi etre teint en noir. Le burnous rouge a ete popularise par l’armee 
franchise qui en fit la cape d’uniforme de ses spahis. 

Le burnous possede un capuchon ome d’un gland de dimension variable et 
qui chez les notables citadins pouvait connaitre un developpement considerable. 

Le nom du burnous parait deriver du latin burrus qui designe une cape de 
couleur brune. II y aurait la meme demarche etymologique que pour le fran^ais 
<i bure » ; dans les deux cas on assisterait au meme glissement semantique, de la 
couleur au tissu. Le nom est connu aussi bien de l’arabe que du berbere. Les 
Kabyles et les Mzabites designent ce vetement sous le meme nom : abemus, mais 
ils l’appellent aussi abidi / ibidi. Dans le dialecte berbere de l’oued Ghir, le nom 
est abennus et en tamahaq abemuh. Curieusement le mot burnous est inconnu 
des berberophones marocains, c’est du moins ce qu’affirme E. Laoust qui a 
rassemble de nombreuses designations de ce vetement: asdelham (forme tres 
repandue, commune avec l’arabe), aheddun, azennar, aserqi. Dans le Moyen 
Atlas central les groupes brabers le nomment ahitus, tandis que les Imeghran 
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appellent tarast un burnous noir et reservent le terme ahanif a un burnous de 
meme couleur mais court. 

Cette variete de denominations peut faire douter de Porigine latine du mot 
burnous. II est sur cependant qu’un manteau que saint Augustin appelle birrus 
ou birrum ( Serm ., 356, 13) etait porte en Afrique a son epoque. Le meme 
vetement figurait dans la liste des produits dont le prix est fixe par l’edit de 
Diocletien, il etait done connu dans l’ensemble de l’Empire. Plus tard Procope 
ecrit que les Maures portaient d’epais manteaux (Bell, vandal II, 6) et Corripus 
dit qu’ils s’enveloppaient d’une couverture rugueuse (Johan , II, 134), descrip- 
tion qui evoque le tissu en poils de chevre de certains burnous bruns (burrus) . 
Procope decrit aussi la ceremonie d’investiture des princes maures qui consistait 
en la remise, entre autres, d’un manteau blanc qui evoquerait le burnous 
modeme s’il n’etait precise (Bell. Vand., I, 25, 7) qu’il etait petit, de la taille d’une 
chlamyde thessalienne et agrafe a l’aide d’une fibule en or. 

L’anciennete du burnous demeurait done une question non totalement resolue 
jusqu’au jour ou A. Berthier et F. Logeart firent mieux connaitre, au sud de 
Constantine, les gravures rupestres de Sigus deja signalees par Charbonneau qui 
en avait donne des reproductions peu fideles. Les scenes gravees reproduisent le 
modele bien connu des steles puniques et numides mais au lieu d’etre mobiles 
elles sont gravees sur des strates calcaires, comme a Simithu et a Kalaa. Les 
symboles qui accompagnent les personnages sont ceux des decors habituels des 
steles votives puniques : palmes, croissants, gateaux en forme de couronne, 
caducees... Les personnages portent une ample cape a capuchon dont les pans 
tombent jusqu’a mi-jambe. Cette cape s’ouvre sur le devant et dans un cas au 
moins recouvre une tunique plissee. Sur Pune des figures le bras droit semble 
relever un pan du manteau tandis que la main gauche retient l’etoffe suivant un 
geste encore familier aux porteurs de burnous. II est difficile de nier l’identite de la 
cape a capuchon des gravures de Sigus et du burnous maghrebin. 

On sait qu’au moment de la conquete arabe, les Orientaux qui penetrerent au 
Maghreb distinguerent chez les Berberes deux groupes bien distincts, les 
Branes* et les Botr*. II est tentant de rapprocher le nom des premiers de celui 
du burnous (pi. branes). D’apres une hypothese seduisante de W. Margais, les 
Arabes auraient ainsi designe ces groupes d’apres leur vetement, d’un cote les 
« Porteurs de burnous », de l’autre les « Court-vetus » (abter, pi. botr, signifiatn 
coupe, court, puis symboliquement « sans posterite », ce qui ne convient guere a 
Madghes el-Abter place precisement en tete de la genealogie des Botr). Si on 
remarque avec E.-F. Gautier que le vetement court convient mieux aux cavaliers 
on pourrait poursuivre en pretant aux Arabes l’intention de distinguer chez les 
Berberes les nomades botr et les sedentaires branes. Les seduisantes et trop 
brillantes hypotheses de Gautier ne font plus aujourd’hui l’unanimite mais elles 
ne peuvent etre totalement ignorees. 
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B117. BUZAKII 

Mentionnes comme une des principales tribus de la Libye (Afrique) par 
Strabon (II, 5, 33, C 131), apparemment d’apres Poseidonios, ils sont implantes 
au sud du territoire de Carthage. Leur nom est dans un rapport evident avec 
celui du Byzacium*. A l’epoque imperiale, Byzacius est atteste comme sobriquet 
{Inscr. lat. Tun., 283). 

J. Desanges 


B118. BUZANTES ou BUZANTII 

Ethnonyme, voir ByzaciumVByzacene. 


B119. BYRSA 

En parlant de Carthage, de sa fondation, de sa topographie et de son histoire, 
certains auteurs de l’Antiquite greco-romaine mentionnent le toponyme Byrsa 
dont l’etymologie demeure l’objet d’une vive discussion; deux theses en 
presence : les uns y reconnaissent un nom d’origine grecque qui signifie « cuir 
ou peau de boeuf», interpretation qui se trouve rattachee a la naissance de 
Carthage telle qu’elle est racontee par Justin (XVIII, 8, 9). 

«Arrivee dans un golfe d’Afrique, Elissa sollicite l’amitie des habitants, qui 
voyaient avec joie dans l’arrivee de ces etrangers une occasion de trafic et de 
mutuels echanges. Ensuite elle acheta autant de terrain qu’en pourrait couvrir 
vme peau de boeuf, pour y refaire, jusqu’au moment de son depart, ses 
compagnons fatigues par une longue navigation, puis elle fait couper la peau 
en lanieres tres minces et occupe ainsi plus d’espace qu’elle n’en avait demande. 
De la vint plus tard a ce lieu le nom de Byrsa. » 

Par l’intermediaire de Trogue-Pompee, ce recit remonterait jusqu’a Timee de 
Taormine, historien grec de Sicile sans doute contemporain de la premiere 
guerre romano-carthaginoise (264-238) ou de ceux qui l’avaient vecue. 

Servius, commentateur de Virgile au v e siecle, est encore plus explicite en 
declarant : «quia Byrsa corium dicetur » ( Aeneid ., I, 367). Mais Stephane Gsell a 
bien confirme que « l’historiette de la peau de boeuf est d’origine grecque 
puisqu’elle ne s’explique que par une confusion entre le mot (3upaa signifiant 
cuir, peau et un nom phenicien d’un sens tout a fait different qui se pronongait a 
peu pres de la meme maniere » {Histoire anc. de V Afrique du Nord, Vol. 1 , Paris, 
1913, p. 384). Quel serait ce nom phenicien ? On a propose des hypotheses sans 
parvenir a un resultat decisif. 

Au siecle dernier, on a era pouvoir reconnaitre des liens entre Byrsa et une 
legende estampillee sur des monnaies d’or et d’argent emises tres surement par 
un atelier carthaginois. L’examen de ces monnaies, distateres, decadrachmes et 
octodrachmes, a permis de dechifirer la sequence consonnantique B’RST serait 
soit une forme feminine de ’RS soit plutot le feminin pluriel de ce meme 
substantif ; il signifierait, la terre, le pays, les territoires, la circonscription, et sans 
doute aussi, la patrie. Ce dernier sens convient parfaitement a des monnaies 
emises a Carthage, « au pays » par opposition aux monnaies ffappees en Sicile, 
par les autorites des Camps. 

Quelle qu’en soit l’interpretation, la legende B’RST constitue une realite. Ses 
rapports eventuels avec Byrsa peuvent etre discutes et meme contestes. Pour 
rendre compte du toponyme « Bursa », O. Meltzer porposa de recourir a un 
substantif semitique « Bogra » atteste dans une inscription paleohebra'ique avec le 
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sens d’« endroit inaccessible » (stele de Mesha, roi de Moab) ; on le rencontre 
dans la toponymie de la Palestine (I Chron. VI, 63 etc.). Mais pour le passage de 
Bo?ra a Byrsa, il faut admettre une metathese et une alteration phonetique ; il 
s’agit done d’une hypothese debitrice. Cette explication a ete d’ailleurs tres tot 
contestee. Au risque d’accroitre le nombre des hypotheses fragiles, on peut 
rappeler qu’en debarquant en Afrique, les fondateurs de Carthage se heurterent 
aux autochtones : le roi Hiarbas et son peuple. Ne pourrait-on pas alors envisager 
le recours au libyque pour l’etymologie de Byrsa, auquel cas nous aurions un 
calembour grec sur la base d’un toponyme libyque ? Quel serait ce toponyme ? 
quel en serait le sens ? En tout etat de cause, Byrsa « garde encore son mystere » et 
continue de susciter l’interet de l’historiographie contemporaine puisqu’il est 
fortement lie a l’histoire et a la topographie de la metropole africaine. 

Quelle qu’en soit l’etymologie, Byrsa designe un espace ; la question est de 
savoir quel espace. Des ecrits grecs et latins laisseraient entendre que Byrsa etait 
l’un des noms de Carthage, sans doute le plus ancien (Appien, Lib. 130 et 
Strabon, XVII, 3, 14). A en croire Servius, la Cite d’Elissa, avant de s’appeler 
Carthage, porta le nom de Byrsa. « Carthago ante Byrsa post Tyros dicta est » 
(Aeneid IV, 670). Charles Tissot adopta cette opinion; et ne manqua pas 
d’affirmer que Byrsa designait « non pas la citadelle mais la ville proprement dite 
par opposition au faubourg de Megara» ( Geographie comparee de la province 
romaine d’ Afrique, t. I, Paris, 1884, p. 622). Cette these semble etre complete- 
ment abandonnee. Dans l’historiographie recente, Byrsa ne designe que 
l’Acropole de Carthage, sans doute la colline qui servit de premier pied-a-terre 
aux fondateurs de la nouvelle colonie; au profit de cette interpretation, on a 
egalement invoque des temoignages anciens (Appien, Lib, 128 et Strabon, XVII, 
3, 14). Mais quelle serait cette colline? Malgre l’absence d’une preuve 
irrecusable, son identification avec la colline dite de Saint Louis est commune- 
ment admise; elle presenterait toutes les conditions requises a la defense et a 
l’expansion de la colonie; e’etait sans doute le premier noyau de Carthage, 
protege, relativement proche de la mer et capable de dominer les environs. Byrsa 
etait done l’Acropole, la ville haute par opposition a une ville basse expressement 
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nominee dans la grande inscription edilitaire de Carthage (Atti della Academia 
Nazionale dei Lincei, Rendiconti, Classe di Scienze morali, storiche e filologiche, vol. 
XXI, fasc. 7-12, Des, 1966, p. 201-209). 

Sur cette colline fortifiee, les auteurs anciens plagaient un grand temple 
consacre au dieu Eshmoun reconnu comme etant le plus beau et le plus riche de 
la ville; on y accedait par un escalier monumental de soixante marches qui 
s’etalaient par devant l’enceinte sacree (Appien, Lib, 130). 

Dans l’historiographie greco-latine, Byrsa se trouve bien associee a l’histoire 
de la metropole punique. Nous avons deja cite le recit de Justin relatif a 
l’installation du noyau primitif de la colonie. Certaines decisions politiques 
semblent avoir ete prises par le Senat carthaginois au cours de reunions tenues 
dans l’enceinte sacree du temple d’Eshmoun au sommet de la colline de Byrsa 
(Tite-Live, XLI, 22 et XLII, 24; Appien Lib. 130). Au terme de la demiere 
guerre romano-carthaginoise (149-146 avant J.-C.), lorsque Scipion Emilien 
parvint a escalader la muraille pour s’emparer de Carthage, 50 000 hommes et 
femmes se refugierent a Byrsa (Appien Lib. 130). Ayant obtenu de Scipion la 
promesse d’avoir la vie sauve, les refugies quitterent la citadelle de Byrsa et se 
rendirent, a l’exception de l’epouse d’Asdrubal, le commandant en chef de 
l’armee carthaginoise ; apres avoir remercie le general romain pour sa clemence 
et adresse de tres severes reprimandes a son mari pour sa couardise et sa lachete, 
elle se precipita avec ses enfants dans un brasier qui devait reduire en cendres la 
totalite du sanctuaire. Byrsa se presente ainsi comme un haut lieu intimement 
associe a la genese de Carthage, a son histoire, a sa passion et a sa mort. 

Aujourd’hui, Byrsa, ou plutot, la colline dite de Byrsa laisse encore voir les 
stigmates du temps. Etetee par les Romains, elle semble avoir servi de support a 
des edifices prestigieux: un forum et une basilique judiciaire dont on a pu 
reconnaitre quelques vestiges. De l’epoque punique, on a retrouve des tombes 
qui remontent au vu e siecle avant J.-C. A la necropole desaflfectee se 
substituerent des forges dont on a repere les foyers et recupere des enclumes, 
des thuyeres et des scories, materiel qui se place au iv e siecle avant J.-C. D’autres 
vestiges ont ete recueillis la, notamment une serie de blocs en gres tailles, des 
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tambours de colonnes, des chapitaux, des fragments de comiches a gorge 
egyptienne ou a bee de corbin, membra disjecta qui semblent avoir appartenu a un 
edifice sacre tel un mausolee ou un temple. Plus tard, sans doute apres la bataille 
de Zama et au temps du sufetat d’Hannibal, les flancs sud-est de la colline 
accueillirent tout un quartier d’habitations desservies par de larges arteres, les 
paliers etant rattrapes par des marches ; des citemes pour l’alimentation en eau 
potable et des puits perdus pour l’evacuation des eaux usees. On a egalement 
retrouve les traces d’une echoppe de tabletier et d’un moulin de quartier. La 
fouille de tout ce secteur a ete l’oeuvre de la mission frangaise dans le cadre de la 
Campagne intemationale pour la sauvegarde de Carthage promue par l’Institut 
National d’Archeologie et d’Art de Tunis sous le patronnage de l’UNESCO. 
Nous avons la, peut-etre, les habitations qui d’apres Strabon (XVII, 3, 14) 
entouraient l’acropole Byrsa, citadelle et centre religieux ouvert aux preoccu- 
pations politiques. 
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B120. BYZACIUM, BYZACENE 

Stephane de Byzance ( Ethn ., s.v. Buzantes, ed. A. Meineke, p. 189) met en 
rapport un peuple des Buzantes*, situe non loin de Carthage, et une ville de 
Buzantion (cf. Buzakina, Ptol., IV, 3, 10, ed. C. Muller, p. 658; episcopus 
Bizaciensis, Gesta de 411, 1, 198, « Sources chretiennes », ed. S. Lancel, p. 854), 
qui lui doit son nom, avec une region appelee Busalas (sic) par Polybe au Livre 
XII, dans un contexte qui n’est pas parvenu jusqu’a nous. Bien que l’assimilation 
par Stephane de Byzance de ces Buzantes aux Guzantes* d’Herodote (IV, 1 94) 
soit suspecte, on peut admettre que leur ethnonyme est a Porigine des noms 
(Bussatis, Byzacium, Byzacene) qui ont servi a designer un assez large territoire 
au sud de Carthage (cf. Buzakii*). 

A consulter directement Polybe (III, 23, 2), on constate qu’il nommait cette 
region Bussatis, et non Busalas, forme certainement corrompue. Stephane de 
Byzance lui-meme (loc. cit.) l’appelle Buzakia, en remarquant que l’ethnique 
attendu est Buzakites [sous-entendu khora (pays)], mais que Pon dit a present 
Buzakeni. L’altemance* k/t que Pon observe entre Bussatis et Buzakia devant 
une voyelle palatale ne saurait etonner. 

Polybe, selon Stephane de Byzance, considerait la Bussatis comme une region 
voisine des Syrtes, d’un perimetre de 2 000 stades (soit quelque 355 km, si Pon 
evalue le stade de Polybe a 178 m) et d’une forme arrondie, ce qui, s’il s’agissait 
d’un cercle parfait, donnerait environ 115 km de diametre. Par ailleurs (III, 23, 
3), Phistorien situe la Bussatis entre le Beau-Promontoire (presqu’ile du Cap 
Bon) et la Petite Syrte. Le commentaire du premier traite entre Rome et 
Carthage, auquel il se livre, insiste sur la fertilite du pays, que les Puniques 
entendent soustraire a la convoitise des Romains. Cette fertilite sera par la suite 
affirmee pour le Byzacium (nom latin de cette region) par Varron (R., I, 44), 
Pline PAncien (V, 24; XVII, 41 ; XVIII, 94) et Silius Italicus (IX, 204-205). 

Tite-Live (XXXIII, 48, 1) semble indiquer que lorsqu’on arrive sur la mer, en 
venant de Carthage, entre Acylla (H r Botria) et Thapsus (Ras Dimasse), on a 
parcouru le Byzacium ; une nuit suffit pour en accomplir a cheval la traversee. 
Ptolemee, dont la documentation date au plus tard de Trajan, mentionne (IV, 3, 
6, ed. C. Muller, p. 640) la region dite Buzakitis, au sud des Libypheniciens, 
alors que Pline PAncien (V, 24) avait fait de ces Libypheniciens les habitants du 
Byzacium. Mais Porientation generate ouest-est, a peine inflechie vers le sud, de 
la cote, de Neapolis (Nabeul) a Acholla (H r Botria), dans la conception que s’en 
fait Ptolemee, donne a croire que la Buzakitis, pour lui, s’etend dans l’interieur 
des terres, en arriere des villes coheres libypheniciennes. Bien que lacunaire, 
Particle « Buzantes » de Stephane de Byzance (loc. cit.) semble confirmer cette 
interpretation. En effet, Stephane distingue deux parties dans la Buzakia, dont 
Pune a l’interieur des terres appartient a Carthage, et deux sortes de Buzakeni, 
ou habitants de ces ensembles. Cette distinction doit dater de Pepoque punique, 
alors que le statut des villes coheres etait celui des cites libypheniciennes, qui 
comportait des droits et des franchises, tandis que la plaine interieure dependait 
directement de Padministration carthaginoise. 

Le Stadiasme de la Grande Mer (1 12-113, dans Geogr. Graec. Min., I, p. 469) 
considere Thapsus comme la limite entre le littoral de la Petite Syrte et la cote 
proprement punique. Inexacte geographiquement, cette distinction n’en est 
peut-etre pas moins significative. Le Byzacium devait etre a Porigine une region 
assez restreinte, dont la facade cohere s’etendait peut-etre seulement de Thapsus 
a Neapolis (Nabeul). Le Stadiasme (113-117, p. 469-470) compte environ 610 
stades entre ces deux villes, soit un peu moins de 1 1 5 km. A Pinterieur des terres, 
le Byzacium etait vraisemblablement borne par la Dorsale tunisienne. Sans doute 
englobait-il la steppe, pourtant mal irriguee, ou s’elevera Kairouan. Une autre 
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hypothese est que sa facade maritime partait du Ras Kaboudia pour aboutir a 
Pupput (Souk el-Abiod), localite qui, au Bas-Empire, fut situee en Byzacene 
(Martianus Capella, VI, 670 ; I. L. Afr., 314), contrairement a Neapolis. 

Une inscription de Madaure (/. L. Alg., I, 2025), posterieure a la mort de 
Gallien (268 de notre ere), mentionne le tractus Biz(acenus) englobant la regio 
Leptiminen[sis] , c’est-a-dire la region de Lepti Minus (Lemta). II s’agit d’une 
circonscription du patrimoine imperial qui prefigure la province de Byzacene 
(H.-G. Pflaum, « Une inscription de Madaure », Rev. Soc. Arch. Constant., LXIX, 
1955, p. 121-127), tout comme la regio Tripolitana, attestee des le debut du m e 
siecle de notre ere, a precede la province de Tripolitaine, creee sous la Tetrarchie 
(G. Di Vita-Evrard, « Regio tripolitana. A Reappraisal », Town and Country in 
Roman Tripolitania. Papers in honour of Olwen Hackett, Oxford, 1985, p. 143- 
163). II semble que ce soit en 303 apres J.-C. (cf. Ead., dans L’Africa romana, II, 
Sassari, 1985, p. 149-177) que la province d’ Africa fut partagee par la Tetrarchie 
en Zeugitane, Byzacene et Tripolitaine. 

Outre Pupput , la nouvelle province de Byzacene (provincia Valeria Byzacena) 
comprenait, en partant de la cote au nord, les cites de Segermes (H r Harat), Biia 
(Ain-Batria) : cf. C.I.L., VIII, 1 1184, peut-etre Abthugni (H r Es-Souar) : cf. Cl. 
Lepelley, Les cites de I’Afrique romaine au Bas-Empire, II, Paris, 1981, p. 265-266, 
n. 5, Zama Regia (tres probablement Jama): C.I.L., VI, 1686, Thugga 
Terebentina (H r Dougga) ; a Pouest, Thala (Thala), mais non Ammaedara 
(Ha'idra) : cf. A. Chastagnol et N. Duval, dans Melanges W. Seston, Paris, 
1974, p. 101-102; au sud-ouest, Cillium (Kasserine), Thelepte (Medinet el- 
Kdima) et Capsa (Gafsa) : cf. Procope, De aed., VI, 6, 18 ; Cod. Just., I, 26, 2, 1 ; 
sur la cote, au sud-est, Tacapes (Gabes) etait en Tripolitaine, d’apres un 
document, il est vrai, ecclesiastique ; en tout cas, Gightis (Bou Ghara) l’etait 
assurement: cf. Itin. Marit., 518, 5, ed. O. Cuntz, p. 83. 

La province de Byzacene, beaucoup plus etendue done que le Byzacium 
punique, englobait plusieurs parties d’origine differente. La region cohere, 
jusqu’a Thaenae (H r Thyna, au sud de Sfax) avait ete territoire carthaginois 
jusqu’en 146 avant notre ere, puis avait appartenu a la Africa vetus jusqu’a la 
disparition de celle-ci au profit de la grande province d’Afrique, a l’epoque 
d’Octave, ou au plus tard en 27 avant J.-C. La region interieure, situee a Pouest 
de la Fossa regia (cf. Pline l’Ancien, V, 25 et le commentaire dans Pedition de la 
Coll. Univ. France, Paris, 1980, p. 241-242) etait de tradition numide et le 
demeura (A. Chastagnol, « Les gouvemeurs de Byzacene et de Tripolitaine », 
Ant. Afr., I, 1967, p. 120 ; S. Lancel, « Originalite de la province ecclesiastique de 
Byzacene aux iv e et V e siecles », Cah. de Tun., XII, n° 45-46, 1964, p. 141-142 et 
150). Au sud, dans la region des chotts, e’etait le pays des Arzuges*, proche du 
limes et de la Tripolitaine. En bordure de la Petite Syrte, de Thaenae a Venefa ou 
Bennefa (Pline PAncien, XVI, 115; Ferrand, V. Fulg., 12 ; J. Andre dans Rev. de 
Philol., 3 e s. XXXV, 1961, p. 52-53), au voisinage de Tacapes (Gabes), 
s’egrenaient les «emporia», d’abord puniques, puis, pendant plus d’un siecle 
avant la campagne africaine de Cesar, numides (R. Rebuffat, «Ou etaient les 
Emporia?», Semitica, XXXIX, 1990, p. 111-124). 

Fort prospere, si Pon excepte certaines steppes de Pinterieur plus arides (cf. 
Cl. Lepelley, Les cites de I’Afrique romaine au Bas-Empire, I, Paris, 1979, p. 29- 
49), avec une production d’huile considerable, qui ne supplantait pas entiere- 
ment de riches cultures cerealieres (H. Slim, «Nouveaux temoignages sur la vie 
economique a Thysdrus (El Jem, Tunisie) », B.C.T.H., n.s. 19 B, 1983, p. 63-83), 
et des ateliers de ceramique florissants (F. Zevi et A. Tchemia, «Amphores de 
Byzacene au Bas-Empire», Ant. Afr., Ill, 1969, p. 173-214 ; A. Mahjoubi, J.W. 
Salomonson, A. Ennabli, La necropole romaine de Raqqada, Tunis, fasc. 1 et 2, 
1970 et 1973), la Byzacene connut la paix jusqu’en 439 ou 440 apres J.-C., date 
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a laquelle les Vandales l’annexerent (Victor de Vita, I, 13). Ils l’occuperent 
entierement, jusqu’au Djerid, et meme au dela, puisqu’ils firent de Turns 
Tamalleni (Telmine), un lieu de relegation pour les eveques recalcitrants (cf. Not. 
prov. et civ. Africae, Procos., 1, M.G.H.a.a., III/l, p. 63). Mais il ne semble pas 
que leur domination ait entraine une decadence tres sensible de la civilisation 
urbaine (cf. N. Duval, « Observations sur l’urbanisme tardif de Sufetula 
(Tunisie) », Cah. de Tun., XII, n° 45-46, 1964, p. 87-103). Cependant nombre 
de campagnes, epargnees depuis des siecles par les insurrections indigenes, 
furent ravagees pendant une vingtaine d’annees (529-548) par les « Maures », 
tribus insoumises a l’autorite vandale d’abord, puis, a partir de 534, a l’autorite 
byzantine. Hadrumete meme fut pillee dans Pete de 544 (Procope, B. V., II, 23, 
11-16). Par la suite, les insurrections berberes, qui sevirent a plusieurs reprises 
dans l’Afrique byzantine, n’epargnerent certainement pas la Byzacene ; mais les 
sources nous renseignent tres mal a ce sujet (cf. Y. Moderan, De bellis Libycis. 
Berberes et Byzantins en Afrique au vf siecle, quatrieme partie, a paraitre dans la 
B.E.F.A.R . ). 

On ne sait si les Byzantins ont reussi a controler le sud-ouest de la Byzacene. 
Ch. Diehl ( L’Afrique byzantine, Paris, 1896, p. 232-234) supposait que la 
frontiere de la province suivait au sud la voie Tacapes (restee en Tripolitaine, cf. 
Procope, De aed., VI, 4, 14) - Capsa (Gafsa), puis « remontait brusquement » vers 
le nord, pour atteindre Thelepte (Medinet el-Kdima), et ensuite Cillium 
(Kasserine), d’ou elle rejoignait, en Numidie, Theveste (Tebessa). Mais on a 
admis plus recemment que les Byzantins ont pu, au moins pendant un certain 
temps, occuper Tusuros (Tozeur) et l’ensemble d’oasis que les Arabes appelleront 
«Qastiliya», d’une part, et, d’autre part, Ad Majores (H r Besseriani, pres de 
Negrine) en Numidie (Chr. Courtois, Les Vandales et I’Afrique, Paris, 1955, p. 
326, n. 8 ; P. Trousset, « Les fines antiquae et la reconquete byzantine en Afrique », 
B.C.T.H., n.s. 19 B, 1983, p. 375). En tout cas, il semble qu’en 546, pour 
accroitre les capacites de defense de la province, le commandement des troupes 
qui y etaient stationnees fut divise entre deux duces (Corippus, Joh., VI, 49), dont 
l’un devait veiller plus particulierement sur le littoral, et l’autre sur les regions 
interieures (Ch. Diehl, op. cit. , p . 472) . Le premier siegeait peut-etre a Hadrumete 
(Corippus, Joh., TV, 8), tandis que le second semble avoir eu un double quartier 
general, a Capsa et a Thelepte (Cod. Just., I, 27, 2, 1 a ; D. Pringle, The Defence of 
Byzantine Africa from Justinian to the Arab Conquest, I, Oxford, 1981, p. 63). Cette 
dichotomie de la Byzacene entre une zone maritime et une zone interieure, qui 
nous ramene curieusement a l’epoque punique evoquee par Stephane de Byzance 
a propos du pays des Byzantes*, structure le developpement que Procope (De 
aed., VI, 6, 17, notamment) consacre aux fortifications de la province. 

En 647, les Arabes commencerent a piller l’interieur de la Byzacene. En 
s’opposant a leur incursion, le patrice Gregoire, qui gouvemait l’Afrique au nom 
de Byzance, fut defait et tue dans la region de Sufetula (Sbeitla). La ville elle- 
meme fut prise d’assaut et pillee. Capsa et le Djerid furent devastes. Les Arabes 
se retirerent bientot, mais les populations berberes du sud de la Byzacene 
semblent des lors avoir pris leurs distances a l’egard du pouvoir byzantin. La 
province fut encore razziee en 665. Puis en 669, Okba ibn Nafi, apres s’en etre 
pris a nouveau a Capsa, parvint dans la steppe ou il allait construire pendant cinq 
ans (670-675) Kairouan. La Byzacene etait perdue pour les Byzantins une 
trentaine d’annes avant que les Arabes ne prissent definitivement Carthage (698 
de notre ere). La presence d’une forte gamison arabe a Kairouan, aux frontieres 
de la Proconsulaire, a scelle le destin de l’Afrique byzantine (Ch. Diehl, op. cit., 
p. 574). Quant a la breve reconquete de Kairouan (683-688 environ) par les 
Berberes de Ko?eila, ce fut une entreprise independante de l’administration 
byzantine, et d’ailleurs sans lendemain. 
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B121. BZU 

Petite ville marocaine (14 000 h en 1971) de la tribu bilingue des Antifa, situee 
a 130 km de Marrakech sur la route de Beni-Mellal. Comme toutes les villes du 
dir (piemont) de l’Atlas (Aghmat, Demnate, etc.) qui sont nees des conditions 
geographiques, elle remonte a la plus haute antiquite. Mais, jusqu’a ce jour, on 
n’a pas encore decouvert de vestiges prehistoriques dans sa region proche. 

Leon l’Africain, au xvi e siecle, la considere judicieusement comme faisant 
partie de la vieille tribu des Haskura, et en fait une ville de commergants aises, au 
milieu d’une campagne fertile d’oliviers, d’enormes figuiers, de tres hauts 
noyers, etc. Et Marmol rencherit encore sur la courtoisie de ses habitants, leur 
hospitalite pour les etrangers, la beaute de leurs femmes, etc. 

Bzou a tout ce qu’il faut pour caracteriser une bourgade berbere en pise. Elle 
est composee d’un ensemble de petits villages tres pittoresques qui bordent la 
rive gauche de l’Oued al ‘Abld a sa sortie du pays des Antifa. On y distingue entre 
autres, Aghbalou (la source) siege d’une zaoui'a relevant du shaykh de 
Tameslouht ; Tinoualin et Akermoud au voisinage de la Koubba de Sidi 
Mohammad as-Saghir al-Miar ; al-Kel‘a (le fort) ou reside le cai'd et pres 
duquel debouche l’oued al-‘abld; enfin le Mellah, le village juif. 

Comme aux temps anciens Bzou est reste une place de commerce, dont le 
marche hebdomadaire est toujours achalande. On trouve aussi dans l’agglome- 
ration des ateliers de poterie et de tissage. Celui-ci s’est specialise dans la 
fabrication de fins hayks de laine (longues pieces sans couture qui servent de 
vetements de dessous) qui sont tres recherches pour leur finesse et leur solidite. 

La medersa, ou fut sans doute re?u Leon l’Afficain, est fort prospere et son 
autorite rayonne au loin sur la region. Grace a ses efforts, Bzou, en bordure de la 
plaine ou l’on parle arabe, est devenu le centre principal d’arabisation du pays 
des Antifa. 
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Cl. CABAON 

Chef berbere de Tripolitaine du debut du Vl e siecle, connu essentiellement par 
un assez long passage de la Guerre Vandale de Procope. 

Sous le regne de Thrasamund (496-523), pour des raisons non precisees, les 
Vandales lancerent une expedition contre Cabaon. Bien que n’etant pas lui- 
meme chretien, le chef maure decida alors, selon Procope, d’envoyer des espions 
sur les arrieres des Vandales afin de reparer les degats que ces demiers, ariens 
fanatiques, ne manqueraient pas de causer aux edifices du culte se trouvant sur 
leur route. II esperait ainsi se concilier le dieu des catholiques, repute puissant. 
Cela n’empecha pas les Vandales d’atteindre le camp maure. Mais la bataille qui 
suivit, en un lieu inconnu, fut un desastre pour les troupes de Thrasamund, 
deroutees par la tactique des Berberes. Ceux-ci, selon un schema qui se repetera 
plus tard, s’abriterent en effet derriere un rempart de chameaux et combattirent 
a pied, usant essentiellement d’armes de jet qui decimerent les escadrons 
vandales. Ce combat dut constituer un succes retentissant pour les Berberes, 
mais on en ignore les consequences immediates : car Procope n’evoque plus 
jamais ensuite Cabaon et il n’etablit aucun lien entre cette guerre et les longues 
guerres libyques menees par les Byzantins ulterieurement. 

L’episode a cependant eu une assez riche posterite historiographique. Les 
compilateurs byzantins ont ete en effet fascines par le respect paradoxal 
manifeste par le barbare Cabaon envers le culte catholique. C’est visiblement 
cela qui interesse Evagrius et le conduit a recopier le passage de Procope dans 
son Histoire ecclesiastique. Et si Nicephore Calliste, au xiv e siecle, reprend encore 
l’aventure du Maure Cabaon, c’est a nouveau pour en mettre en valeur le 
caractere edifiant... Trop edifiant selon C. Courtois qui trouvait cette partie du 
recit de Procope « tres suspecte ». Le meme historien en revanche a accorde une 
tres grande importance au personnage de Cabaon lui-meme. Pour Courtois, 
c’est en effet avec Cabaon «que les grands nomades apparaissent pour la 
premiere fois en Byzacene », c’est-a-dire dans les provinces les mieux romanisees 
d’Afhque. Cabaon aurait ainsi inaugure une migration qui allait se repeter dans 
les decennies ulterieures, de fa?on souvent tragique pour les populations 
romaines. L’argumentation de Courtois, tres brillante au demeurant, est 
cependant contestable. Cabaon etait probablement un nomade de Tripolitaine 
mais rien dans le texte de Procope ne permet d’affirmer qu’il avait penetre en 
Byzacene. Courtois le croyait parce qu’il localisait Cabaon a Oea, traduisant le 
terme Tripolis employe par Procope par Tripoli, nom modeme d’Oea. Oea etant 
a 800 km de Carthage, jamais pensait-il les Vandales n’auraient lance une 
expedition aussi lointaine. Cabaon avait done du envahir la Byzacene et parvenir 
a une distance de Carthage permettant une intervention vandale. Mais Oea au 
vi e siecle s’appelait toujours Oed et Procope lorsqu’il parle de Tripolis dans son 
oeuvre evoque toujours la Tripolitaine, sans autre precision. L’argument de 
Courtois ne tient done pas et il est du reste infirme par Corippus qui, dans la 
Johannide, ignorant totalement Cabaon, date le debut des malheurs de l’Affique 
des annees 529-530, avec le soulevement d’Antalas. 

Cabaon n’est done vraisemblablement pas un personnage decisif de l’histoire 
berbere mais plutot, plus modestement, un de ces chefs nomades ou semi- 
nomades de Tripolitaine qui depuis le rv e siecle avaient pris l’habitude de razzier 
occasionnellement l’hinterland des cites coheres. Ces cites etant placees sous 
l’obedience vandale depuis la conquete, c’est probablement a la suite d’un de ces 
raids que Thrasamund langa l’expedition malheureuse rapportee par Procope. 
Celle-ci ne dut cependant pas etre d’une ampleur tres considerable puisque son 
echec n’a apparemment eu aucune consequence immediate pour le pouvoir de 
Thrasamund. Quant a Cabaon, il semble avoir ete vite oublie en Affique. Il existe 
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cependant dans le Djebel Nefusa un lieu-dit Cabao, a 30 km a Test de Nalut, ou 
s’affronterent durement Italiens et Libyens en juin 1915, et qui est peut-etre 
l’ultime trace de l’existence du chef berbere du vi e siecle. 

BIBIJOGRAPHIE 

Procope, La Guerre Vandales (ed. J. Haury), I, 8, 15-28. 

Evagrius, Histoire ecclesiastique (ed. J. Bidez), IV, 15. 

Nicephore Calliste, Histoire ecclesiastique, XVII, 1 1 (in Patrologie Grecque, tome 147). 
CoURTOIS C., Les Vandales et I’Afrique, Paris, A.M.G., 1955, p. 350. 

Moderan Y., Les premiers raids des tribus maures en Byzacene et lajohannide de Corippus (in 
Actes du 4 e Colloque d’Histoire et d’archeologie de l’Afrique du Nord, Strasbourg, 1988, 
t. 2, p. 479-490. 

Y. Moderan 


C2. CABALLINS (Voir Art rupestre. Barbe. Cheval). 

C3. CADEAUX 

Dans le monde entier, l’echange de cadeaux (don et contre-don) est un 
element essentiel du ciment social. Chez les Berberes, comme chez tous les 
Maghrebins, offrir un present n’est pas seulement un moyen de manifester ses 
bonnes intentions ou son desir de faire plaisir, c’est aussi un moyen contraignant 
qui fait de l’oblige un debiteur en puissance. On a retenu trois exemples 
regionaux presentant chacun une certaine specificite : l’echange de cadeaux en 
Kabylie, en Tunisie du Nord et chez les Touaregs Ahaggar. 

E. B. 


Echange de cadeaux en Kabylie 

Les cadeaux les plus frequents sont faits a l’occasion des petits eVenements 
familiaux (« tunt’icin ») . 

Ceux qui ont un heureux evenement dans la famille offrent a leurs parents, 
voisins et amis, un plat de nourriture « tunt’ict », pour les associer a leur joie. C’est 
toujours une nourriture cuite, le plus souvent du couscous. 

Ces envois de « tunt’ict » sont frequents: pour toutes les rejouissances 
familiales, petites et grandes : naissance, 3 e et 7 e jours qui la suivent, premiere 
dent, quand le bebe marche seul, pour le premier marche du petit garqon, le 
retour d’un absent, la conclusion d’un mariage, le premier jeune, etc. On partage 
aussi avec les voisins et amis du village le premier lait d’une vache qui vient 
d’avoir un veau, sous forme de fromage, dont on offre un morceau sur une 
assiette de couscous. 

Quand on a requ ainsi un cadeau, les convenances demandent de ne pas 
rendre le recipient vide. On y met un peu de ble, ou de semoule, jamais d’orge, 
« pour la bonne augure (i Ifat ) ». Si le cadeau a ete fait a l’occasion d’une 
naissance, on met de preference des legumes secs (pois chiches, lentilles, ou 
autres, appeles «ajedjig»). C’est souhaiter en quelque sorte que l’enfant devienne 
grand, beau, fort « qu’il fleurisse (ad yedjudjeg llufan ) », et produise des fruits 
comme ces plantes. 

Quand on a re?u du lait, il est specialement important de ne pas rendre le 
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recipient vide : ce serait de mauvais augure et pourrait etre cause que la bete 
tarisse. A defaut d’autre chose, on y mettrait au moins de l’eau. 

On enverra aussi parfois du « tunt’ict» a ses voisins ou parents, sans occasion de 
rejouissances, simplement parce qu’on a prepare un plat qui sort de l’ordinaire : 
crepes, beignets, couscous specialement bon..., comme il arrive souvent le soir 
du marche. Dans ce cas, le plat est generalement rendu vide. 

Ces cadeaux, toujours peu importants, sont un grand lien d’amitie entre 
famille. « O cadeau, tu ne m’enrichis pas, mais tu resserres notre amitie (A tunt’ict 
ma d i F/ennud’; kra lemb’ibba i trennud’) ». On trouve en cela l’idee de 
communion a une meme nourriture, qui cree un lien entre ceux qui y parti- 
cipent. Nous en reparlerons a propos de Phospitalite. 

Cadeaux requs pour les fetes appele.es timeyriwin : lkhir et lehna 

Tres differents sont les cadeaux appeles « lkhir » et « lehna ». Ils ne sont pas 
offerts par la famille en fete, mais au contraire regus de tous leurs parents et leurs 
amis. Ils ont l’allure d’une institution : les coutumes reglent les quantites a offfir 
et les rendent en quelque sorte obligatoires dans certaines circonstances. 

Lkhir consiste generalement en argent ou oeufs ou les deux a la fois. II est 
donne par les parents plus ou moins eloignees, les amis, les voisins ; aussi 
l’expression : « ceux qui echangent lkhir ( iggad yetsemyetsaken lkhir ) », sert-elle a 
designer les gens qui sont en bonnes relations. On doit toujours offfir un peu plus 
qu’on a regu la fois precedente. 

Lehna est un cadeau plus important, offert par les parents et amis tres proches. 
II consiste en semoule, oeufs, viande, huile, parfois en assez grosse quantite. 

L’un et l’autre sont apportes pour les fetes appelees hmeyriwin (sing, tamey ra), 
qui ont lieu a l’occasion des manages, des naissances et des circoncisions. Pour 
les naissances, on ne fait pas toujours de « tameyra », mais les cadeaux sont quand 
meme apportes. 

Apres avoir pose la corbeille, le couffin ou un autre recipient, on dit les 
souhaits appropries a la circonstance. Celle qui regoit proteste pour la forme ; 
cela fait aussi partie des convenances. Elle assure que si elle avait pu prevoir ce 
cadeau, elle l’aurait empeche. En fait, cette redevance devenant a la longue 
exorbitante, ceux qui veulent la faire cesser avertissent a l’avance qu’ils ont jure 
de ne rier* accepter; alors, dans ce cas, on se tient pour degage et l’on ne donne 
presque rien. 

Pour les deuils 

A l’occasion des enterrements, les gens du village apportent a la famille du 
defunt des Agues de premiere qualite, pour ceux qui viennent faire des 
condoleances, « im ‘ezzan ». De plus, la famille dont c’est le tour, ou une famille 
amie, offre le couscous a la famille du defunt pour les hotes qu’ils ont a recevoir. 

Ces cadeaux ont nettement un caractere d’entr’aide ; de meme lkhir et lehna 
qui sont des sortes de prets et aident efficacement celui qui les regoit. 

A l’ occasion des visites: tarzeft 

Lorsqu’on va en visite chez quelqu’un, on lui porte un cadeau appele tarzeft. II 
est parfois d’importance comme celui qui convient a la premiere visite dans la 
famille ou Ton a marie une fille. Mais le plus souvent il consiste en un plat de 
couscous avec viande, petite corbeille de beignets ou de crepes, fruits ou meme 
legumes crus... 

A remarquer qu’on donne le nom de tarzeft a tout cadeau fait a l’occasion 
d’une visite, qu’il soit apporte par le visiteur ou regu par lui. Ainsi une fille mariee 
au loin ne vient pas en visite chez ses parents, ou inversement des parents chez 
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leur fille, sans apporter et remporter tarzeft. Et on l’offre toujours aux gens qui 
ont apporte leur lehna pour une fete. 

Ces cadeaux, comme Ikhir et lehna dont nous avons parle plus haut, sont 
consideres comme une obligation engageant l’honneur de la famille. Aussi 
personne ne se permet d’y manquer: on supprimerait plutot la visite si l’on 
n’avait rien a porter. 

Ainsi une occasion se presentant pour une femme d’aller voir une amie 
malade, elle dut la laisser passer, faute d’avoir eu le temps de preparer quelque 
chose. 

Une autre en pelerinage dans une tribu voisine, apprend la naissance d’une 
petite fille chez une jeune femme de son village mariee dans ce pays : bien que 
passant pres de la maison, elle n’entre pas, n’ayant rien a offfir. 

Une femme veuve et pauvre ne pouvait rendre visite a sa fille mariee depuis 
plusieurs mois, parce qu’il aurait fallu faire un gros cadeau de viande, semoule, 
etc. et que ses moyens ne le lui permettaient pas a ce moment. 

Pour ce meme motif, un jeune menage installe en ville ne remonte que 
rarement au village, le prix des cadeaux a apporter aux parents depassant de 
beaucoup le montant des depenses faites pendant le temps de sejour. 

II est d’autre part tres important pour la jeune femme de recevoir des cadeaux 
de sa famille. Cela montre «qu’elle a des parents ( tes‘a imawlan ), capables de 
subvenir, le cas echeant, a ses besoins. « Apportez-moi quelque chose, quand ce 
ne serait que des os ( e‘nu-yi tefkid’-iyi lyes) », lui faire dire le proverbe. 

S.-M. Francois 
(Extrait d’lBLA, 1951, n° 53, p. 35-55) 


Echange de cadeaux dans les campagnes du nord de la Tunisie 

Ici comme ailleurs, le cadeau est un moyen de manifester son intention de faire 
plaisir ou de chercher a obliger quelqu’un: cadeaux re?us a l’occasion 
d’evenements familiaux, cadeaux offerts au titre de l’amitie ou dans un but 
utilitaire, il y a la toute une psychologie que nous essaierons de penetrer. 

Bien qu’en general, il affectionne les manieres tranches, le bedouin prefere que 
le cadeau arrive a son destinataire par une voie detoumee et secrete : « mekhfi», et 
non precede de la trompette «jehar». Montrer avec ostentation son cadeau a 
l’exterieur, n’est-ce point chercher a se reserver des temoins, et de ce fait 
manifester l’intention de reclamer un jour ce cadeau comme sien ? 

En realite, la note dominante dans le cadeau est le souci de faire plaisir, 
l’expression d’un sentiment d’attachement et d’amitie. Il est meme des 
circonstances ou cette manifestation est rendue obligatoire par la coutume, 
lorsque Ton regoit un enfant pour la premiere fois, qu’il soit le fils d’un superieur 
ou d’un ami, on le renvoie avec quelque chose : un agneau ou un chevreau. C’est 
que les enfants sont innocents comme les anges, mlaika, ils ne peuvent etre re?us 
sans une certaine demonstration d’affection. 

Que le cadeau soit destine au maitre de la maison, a son epouse ou a ses 
enfants, c’est toujours au premier qu’il convient de le remettre. D’ailleurs, c’est 
une habitude de partager le cadeau entre tous les membres de la maison, « n’eut- 
il que la valeur d’un sou ». Tous de la sorte pourront honorer la personne 
genereuse qui les comble. 

Le choix d’un cadeau est chose difficile entre toutes. N’est-il point la marque 
exterieure des sentiments du coeur? Qui veut se montrer liberal, offfira un 
present qui ne detonne point dans la maison de son ami : « ma it’eyyah rt’el ilia 
ret’lin , pour l’emporter sur la livre, il n’est que le kilo», dit-on a ce sujet. 
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Mouchoirs, parfums, sandales, voire bijoux sont des cadeaux qui conviennent 
fort bien aux femmes. 

Hors les visites, le bedouin songe rarement a offrir un cadeau pour le seul 
plaisir de faire un present et d’entretenir l’amitie. Celui qui rend visite a coutume 
d’apporter avec lui quelques surprises destinees aux enfants ou du the et des 
dattes pour les grandes personnes. 

Distribuer des sucreries aux enfants est un geste bien accueilli a la campagne, 
surtout lors d’une premiere visite. Volontiers le bedouin affirme : « ‘amri m& 
nedkhel lemah’all h’ad ou idaya fan’ a : jamais je ne penetre dans la maison d’un 
autre les mains vides ». 

D’autre part, laisser l’hote quitter les lieux sans lui offrir quelque chose serait 
de l’impolitesse : « zdwed edh’-dh’if ou law ‘adh’ma : donne un viatique a l’hote, 
ne serait-ce qu’un ceuf ! » 

De maniere generate, l’acceptation du cadeau est recommandee. Refuser 
laisserait croire qu’on nourrit une inimitie, jusqu’ici cachee. C’est pourquoi a qui 
offre une cigarette, on ne la refusera point, meme lorsque Ton ne fume pas. 
D’autant que ce serait contraindre l’hote a se priver de fumer. 

Les cadeaux d’un ami qui veut prouver son amitie, d’un inferieur qui 
manifeste par la sa soumission, doivent etre acceptes. II est meme de bon ton 
de ne point sollicker de service sans se faire preceder d’un present. Ce n’est pas 
un salaire anticipe, mais bien plutot un hommage rendu a une personne 
consideree comme superieure. 

S’il est des « non » aussi doux a entendre que des « oui », c’est parce qu’ils sont 
entoures d’une infinie delicatesse et que la bienveillance du langage a noye 
l’amertume qu’entraine le refus. Art difficile s’il en fut. Pour refuser une 
nourriture, on allegue une maladie d’estomac - au moins temporaire -, on 
pretexte que le miel est rare, qu’on possede des troupeaux, qu’on distribuera cela 
aux pauvres. Et encore ? ces raisons sont sans grande valeur aupres de celui qui 
vient vous obliger. Refuser, c’est etre sur, par la suite, que ce voisin ne reviendra 
plus jamais presenter ses difficultes ou sollicker une aide. La sagesse est done 
d’accepter le cadeau, et de s’en tirer au mieux pour le service demande. 

II n’y a pas d’inconvenient si le cadeau est divisible (ceufs, fruits, volailles, etc.) 
a en retenir seulement une petite partie ; on abandonne le reste a son proprietaire 
en disant : « ndhouq ‘ala khat’rek : je le prends par egard pour toi ! » 

Pour mettre un terme a ces cadeaux a but utilitaire, il suffit de saisir une 
occasion propice d’offrir au quemandeur un objet sortant de l’ordinaire et 
depassant en valeur ses propres cadeaux. 

Pour ne point ffoisser, pour ne pas etre en reste, on accepte et on retoume un 
cadeau en echange. A-t-on requ un plat de couscous a l’occasion d’une naissance 
ou d’une fete ? On le renvoie par une tierce personne garni de fruits ou d’autres 
friandises. Si 1’on devait le rendre immediatement, il conviendrait d’y laisser 
quelques morceaux de viande comme heureux presage. Precaution plus 
importante encore pour les recipients a lait. Retoumes vides, ils apporteraient 
avec eux le malheur, et le proprietaire des betes verrait infailliblement leur lait 
baisser. Un plat n’est-il pas fait essentiellement pour contenir quelque chose ? 

Si le visiteur a offert des dattes ou des sucreries qu’il a tirees de son couffin, il 
convient que le maitre ou la maitresse de maison y glissent quelques petites 
choses, « pour que la benediction ne s’enfuie pas : bach ma tetenza ‘ ch el-barka ». 

Minimiser la valeur de son cadeau est une chose excellente, affirmer qu’il « est 
peu de chose pour un si noble individu » est encore mieux. 

P. Dornier et A. Louis 
(Extrait d’lBLA 1953, p. 46-69) 
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Cadeaux rituels (Ahaggar) 

En Ahaggar, pour designer un cadeau, deux termes sont principalement 
utilises : inoufc t surtout elkhir (Foucauld, 1951, II, p. 754 et III, p. 1 059). Dans 
le cas assez frequent en milieu nomade d’un cadeau que l’on fait parvenir a son 
destinataire par un intermediaire, c’est le terme tesiwit qui est utilise (Foucauld, 
1951,111:1 472). 

Mais il existe aussi un certain nombre de cadeaux rituels, specifiques de 
certaines situations et designes souvent par des termes particuliers. 

• Quand un jeune homme se trouve en presence d’une jeune femme (non 
mariee) qui se coiffe ou se fait coiffer, il se doit de lui offrir un petit cadeau 
(argent, parfum...). Ce dernier porte alors le nom de taweqqint. 

• Lors de certains travaux communs (confection d’aseddekan* ou de tente) 
executes par plusieurs femmes, il est frequent que les hommes passant a 
proximite soient interpelles par les participantes. Ils se doivent alors d’offrir a 
ces demieres un cadeau (argent, chevreau...). Cette coutume se nomme 
aseqqeyu, terme qui designe egalement le repas collectif qui reunit les femmes 
lorsque leur tache est terminee. 

• Quand on donne a un jeune enfant le nom d’une personne vivante, celle-ci en 
tant que « parrain » ou « marraine » doit offrir a son homonyme ( anemerm ) un 
cadeau. Ce dernier est variable quant a son importance (argent, bijou, 
chameau...) et quant a sa date de remise. Il est designe par le terme ahayuf*. 

• Quand une jeune fille porte le voile ( alecco ) pour la premiere fois, les femmes le 
lui attachent au-dessous du menton a l’aide d’un fil et d’un point de couture. 
Les jeunes hommes presents se doivent de lui offrir de petits cadeaux et plus 
particulierement celui qui revendique Phonneur de « casser le fil » ( «irza 
stenfus»). 

• Dans le rituel du mariage enfin, on relevera deux episodes marques par des 
dons particuliers : 

- Au soir du premier jour, le cortege feminin qui accompagne la mariee vers la 
tente nuptiale est arrete par un groupe de jeunes gens. Le cortege ne peut 
reprendre sa marche qu’une fois qu’auront ete offertes aux jeunes gens une ou 
deux paires de sandales denommees iyatimen. Dans la plupart des cas, c’est au 
fils de la soeur du pere de la mariee qu’echoit ce cadeau. Il s’agit ici semble-t-il 
d’une veritable indemnite versee par la mariee a celui qui, suivant le type de 
mariage preferentiel prone en milieu touareg, aurait du etre son epoux (Gast, 
1973). 

- Le soir du second jour, un scenario identique se reproduit. Cette fois-ci, se 
sont des « serviteurs » ( Man ) qui arretent le cortege de la mariee. Pour obtenir le 
passage, celle-ci doit alors offrir des aiguilles ( stenfassen ) aux « serviteurs » 
presents et plus particulierement a ceux qui resident dans son campement. 

P. Pandolfi 
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C4. CADENAS 

Pour assurer la fermeture des sacs de cuir (sacs a vetements ou a provisions) et 
aussi celle des portes des magasins, certains groupes nomades et sedentaires de 
l’Afrique de l’Ouest utilisent un cadenas de type particulier, tres ancien et que les 
Fran<pais ont pris 1’habitude d’appeler « cadenas touareg ». 

Le principe de fonctionnement en est le suivant : 

Une tige metallique, munie de deux lames-ressorts en forme de harpons 
bloquees derriere une fenetre rectangulaire, peut etre liberee par le glissement 
d’une cle pingant ces deux lames-ressorts. Le mouvement de cette tige ouvre ou 
ferme un etrier metallique qui enserre la bouche du sac ou les chaines a assujettir. 

Le cadenas comprend trois parties : 

1 . Le corps du cadenas proprement dit : parallelepipede de plaques de fer rivetees 
et brasees, muni a sa partie inferieure d’une entree et d’une fente longitudinale 
permettant le glissement de la cle. 

A sa partie superieure, une tige metallique creuse forme un etrier avec la 
deuxieme partie mobile. C’est sur cet etrier, s’ouvrant sur le cote grace a la 
liberation de la partie mobile, qu’on agrafe les bords des sacs de cuir perces de 
trous a cet effet. 

2. La partie mobile comporte le systeme de fermeture : deux lames-ressorts 
montees en harpon sur une tige metallique ; au-dessus de cet ensemble, une tige 
rigide vient s’introduire dans la partie creuse de l’etrier en le bloquant apres 
verrouillage des ressorts. 

Le principe du verrouillage est tres simple : ce harpon aux ailes d’acier souple 
s’introduit en force dans une petite fenetre derriere laquelle les lames-ressorts 
s’ouvrent en bout de course, restant bloquees contre la paroi interne du cadenas. 
A ce moment, l’etrier est ferme. 

3. La cle. La cle qui permet d’ouvrir le cadenas est une plaque metallique 



Fonctionnement du cadenas touareg. 1 : Introduction de la cle. 2. Position de travail de la 
cle. 3 : Cadenas deverrouille. 4 : Ejection de la partie mobile, ouverture du cadenas. 

5 : Cle. Dessin Y. Assie. 
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etroite et solide. Malgre les nombreux decors dont elle est souvent paree, elle ne 
possede qu’une partie fonctionnelle : la petite fenetre qui va, en glissant dans le 
corps du cadenas, setter les deux lames-ressorts ; une simple traction vers 
l’exterieur libere alors toute la piece mobile en ouvrant l’etrier. 

A partir de ce modele premier, les artisans ont imagine des cadenas a 
ouvertures multiples et successives, munis souvent d’un secret permettant au 
depart l’acces de la premiere cle. En sorte qu’il existe des cadenas formant un 
bloc parfaitement compact et ferme, disposant de trois cles et d’un poussoir pour 
liberer la piece mobile. 

Ces cadenas sont des petits chefs-d’aeuvres de mecanique elementaire, 
fabriques avec tres peu d’outils et une connaissance parfaite de la lime, du 
marteau et de la brasure (sur la technique de fabrication, cf. Gast M., Le cadenas 
des Kel Ahaggar, etude technique , Libyca, t. IX-X, 1961-1962, pp. 223-239). 

Les dimensions des cadenas peuvent varier de 3 cm x 2 cm a 1 6 cm x 8 cm 
environ avec des epaisseurs de 0,5 cm a 2,5 cm ; celles des cles vont de 3 a 20 cm 
de longueur. 

Le corps du cadenas est pare exterieurement de plaques d’etain, de cuivre 
jaune et rouge (parfois d’argent) ciselees. Les bordures laterales sont pourvues 
de cretes echancrees. La cle, en fer, peut etre mince et sobre, decoree sur une 
face de cuivre cisele ou bien de dimension enorme pour servir de pendeloque- 
contrepoids au voile indigo des femmes : le pan a l’extremite duquel est nouee la 
cle est rejete sur l’epaule gauche, la cle tombant au milieu du dos. Cet usage a 
donne naissance a la fabrication de cles non fonctionnelles et tres decoratives 
appelees asaru wan afer « cle de voile », en tamahaq. L’usage de cet objet utilitaire 



Partie mobile (Eihed ouan Ehou) et detail de 1’Ehi (harpon) dont le ressort sera pince par 
la fenetre de la cle. Dessin Y. Assie. 
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Cadenas touareg ouvert. La cle a coulisse sur le rail et ejecte la partie mobile. 

Photo R. Camilleri. 

devenu element de parure et contrepoids dans le vetement feminin, ne nous est 
connu qu’en pays touareg ou dans les zones d’influence touaregue. 

Ce type de cadenas se trouve encore chez les Berberes de l’Atlas marocain (on 
le fabrique encore a Marrakech), chez les Mauritaniens, au Mali chez tous les 
nomades du groupe touareg et particulierement dans l’Adrar des Iforas, au Niger 
dans la zone tropicale et en Air dans les groupements touaregs, en Libye, dans la 
zone saharienne nord en Algerie (Tassili, Ahaggar, Touat et Saoura) ou il est 
vehicule encore par des artisans du groupe touareg. 

Si l’on considere son expansion geographique dans l’Afrique de l’Ouest, on 
constate qu’il est present dans toute la zone d’influence touaregue. Au centre et a 
l’est, dans le monde mauritanien (Reguibat) et aussi dans une partie de l’Atlas et 
le Sud marocain. 

Ailleurs, plus au nord, a Meknes, Fez, puis au sud de l’Aures, a Tebessa et 
dans le sud tunisien, on trouve une deuxieme espece de cadenas archaique : c’est 
un tube cylindrique dans le corps duquel se meut une tige en fer commandant le 
verrouillage de Pettier en fermeture. La cle cylindrique et creuse vient se visser 
sur cette tige de fer munie d’un filetage et qu’un ressort a boudin pousse vers 
l’exterieur. La cle en toumant plusieurs tours rappelle la tige de fer a l’interieur 
pour le de verrouillage. 
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Le type du cadenas touareg se retrouve ailleurs dans le monde, de formes et de 
styles differents, mais rigoureusement identique dans son principe. On le 
rencontre encore en usage en Coree, en Chine, au Nepal, au Tibet, au Japon, 
en Iran, S’il perd progressivement une partie de ses utilisateurs traditionnels en 
Afrique tropicale et au Sahara en raison de l’envahissement du marche par des 
produits de quincaillerie industrielle, il demeure parfois un objet precieux, 
attachant, que Ton prefere encore parce qu’il est l’expression d’un style de vie, 
d’une esthetique en rapport avec les survivances traditionnelles et la persistance 
du mode de vie nomade. 
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C5. CAELESTIS 

Textes, inscriptions et monuments figures designent, pres de Satume, une 
paredre feminine, appelee tantot Caelestis, tantot Ops et parfois Nutrix. 

Que Satume, heritier de Ba‘al, ait pour paredre Caelestis, heritiere de Tanit, 
est generalement admis. On a cependant pretendu que Minerve et Ceres ayant 
ete assimilees a Tanit, celle-ci ne pouvait pas etre identifiee a Caelestis, simple 
epithete de Junon. Et on est arrive a la meme conclusion, en constatant que 
Tanit etait qualifiee de « Mere » sur des dedicaces de Carthage, tandis qu’au 
meme endroit, mais a l’epoque romaine, Caelestis etait appelee « Vierge ». Ces 
objections ne tiennent pas devant les decouveites epigraphiques effectuees dans 
le sanctuaire de Thinissut, qui demontrent a l’evidence l’identite absolue des 
groupes Ba‘al-Tanit et Satume-Caelestis. Gravee sur une plaque de marbre 
blanc, la dedicace punique voue «au Seigneur Ba‘al et a Tanit-Pene-Ba‘al les 
deux sanctuaires qu’ont faits les citoyens de Tenesmat... ». Plus tard, en pleine 
epoque romaine, un fidele dedie a Caelestis une terre cuite de la deesse, 
representee debout sur un lion, et identifiee sans risque d’erreur possible par une 
inscription tracee dans son dos : C(aelesti) A(ugustae) S(acrum). Ba‘al est done 
bien devenu Satume et Tanit sa paredre, s’appelle maintenant Caelestis. 

Deja plusieurs inscriptions associaient Caelestis a Satume; quelques docu- 
ments figures les rapprochaient et, en maints endroits, leurs temples voisinaient a 
Carthage, a Cirta, a Hippone, a Thysdms, a Thala, a Theveste, a Thuburbo 
Maius etc. Mais aucun ensemble religieux ne prouve, mieux que celui de 
Thinissut, a la fois la parfaite identite des divinites puniques et romaines et la 
fidelite de leur association. 

Pourtant a l’epoque romaine il y a plus. Alors que le groupe punique accordait, 
tantot a Ba‘al, tantot a Tanit, une preeminence sur l’autre, le groupe romain est 
absolument homogene et ses deux composants exactement equivalents. 

Outre dea magna Virgo Caelestis, la deesse est appelee dea sancta et meme 
sanctissima, aetema, domina', elle porte done les memes titres que Satume. 

Comme celui de Satume, son cuite couvrait toute l’Afrique du Nord; il 
s’etendait meme jusqu’en Tripolitaine. Leur clientele etait la meme, e’est-a-dire 
surtout populaire et rurale. Et leurs rites tres proches. Leur developpement fut 
parallele, comme leur declin: en plein essor au n e siecle et dans la premiere 
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moitie du m e siecle, en recul a la fin du m e siecle; pour survivre assez tard 
cependant, puisque saint Augustin en parle plusieurs fois et que par Salvien nous 
savons que Caelestis avait encore des adeptes fervents au milieu du V e siecle. Elle 
aussi est voilee. Et elle exerce une fonction oraculaire. Comme Satume elle 
domine les animaux ; et des acolytes l’accompagnent pour la mettre en valeur. 
Comme Satume enfin, elle regne sur le ciel et ses astres, sur la terre, ses habitants 
et ses produits, sur le monde des morts et de l’au-dela. Divinite supreme, elle 
partage done pleinement avec Satume l’universelle souverainete. 

Caelestis apparait comme la pollicitatrix pluviarum, la deesse de la pluie qui va 
feconder la terre, comme Atargatis en Syrie, la deesse de l’eau vivifiante et ce 
n’est point par hasard que Tertullien (ad Nationes II, 8) place sur le meme pied 
Atargatis des Syriens et Caelestis des Africains. De la ces fameux bains rituels, 
communs aux deux cultes et qui sont destines a raviver la vertu fecondante des 
divinites. 

D’autre part, a cote du dieu-male a la personnalite relativement simple et dans 
une certaine mesure monolithique, s’impose en elle une nature plus complexe, 
plus riche et multiforme, qui se traduit par une plus grande variete iconogra- 
phique. C’est le resultat du vaste mouvement syncretiste, qui depuis le v e siecle 
av. J.-C. a rassemble en elle les traits caracteristiques des principales deesses- 
meres orientales et occidentales, l’a promue au premier rang et l’a imposee 
comme l’image la plus representative de la Grande deesse-mere mediterraneen- 
ne. De la ont decoule pour elle d’importantes consequences. D’abord le succes 
hors d’Afrique, couronne par son introduction dans le pantheon officiel de 
Rome et son union avec El-Gebal, par les soins d’Elagabal, le Grand-pretre du 
dieu d’Emese devenu empereur, tandis que Julia Domna, epouse de Septime 
Severe etait identifiee a Junon-Caelestis. Elle connut une incontestable faveur 
dans tout le bassin mediterraneen. Heritiere de Elat-Asherat phenicienne, 
assimilee ensuite a l’egyptienne Sokhet, a Hera grecque et a Iuno italique, 
avant de l’etre a Atargatis et a Cybele, Tanit-Caelestis s’etait enrichie en outre au 
contact des divinites qui peu a peu s’etaient associees a elle, sans pour autant 
s’identifier, comme Astarte-Venus et Ceres. Chacune lui leguant un type 
iconographique, un attribut ou un symbole particulier. 

Son dernier avatar, du a Cybele, fut celui de deesse coiffee du modius et assise 
sur un lion, comme la montre une stele d’Hr-Meded, comme la decrit Apulee et 
comme la vit certainement saint Augustin lors des fetes de sa jeunesse a Carthage 
(De civitate Dei, II, 4 et 26). 

De la jeune « fiancee » de Ba‘al a la deesse-mere universelle, paredre de 
Satume, un long chemin a ete parcouru, jalonne d’heritages et de singulieres 
mutations. On comprend que les Africains, desempares, l’aient affublee de noms 
divers, tels que Ops et Nutrix. 

Plusieurs inscriptions associent en effet a Satume une divinite qu’ils appellent 
Ops, qualifiee de Regina et de Sancta. Qui est cette deesse Ops? Bien que 
pratique en Italie, en Gaule et en Affique, son culte est tout de meme peu connu. 
Les textes nous renseignent mieux. Varron la presente comme une vieille divinite 
agraire, hypostase de la Terre-Mere ; mais on sait que la philosophic stoi'eienne 
interpretait volontiers les divinites de la religion traditionnelle comme des 
personnifications des elements et des forces de la nature. Dumezil a montre 
qu’elle « patronnait principalement l’abondance de la recolte ». L’ association de 
Satume a Ops est done normale. Si en outre, avec M. Dumezil, on accepte de 
considerer Ops comme Vierge, l’identite d’Ops et de Tanit-Caelestis devient a la 
fois plus absolue et plus probante. 

Le probleme de Nutrix est plus complexe. 

D’apres le type des statues courotrophes et les textes des inscriptions, Nutrix, 
assimilee a Caelestis, intervient comme deesse nourriciere de Satume, « suite 
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romaine de Tanit» deesse-mere, et heritiere plus lointaine de la phenicienne 
Anat, la Vierge guerriere « protectrice de son pere », c’est-a-dire chargee de le 
rajeunir et de regenerer sa puissance. Comme Ops, comme Caelestis et comme 
Tanit elle-meme, Nutrix apparait done a la fois comme Vierge et Mere. Mere, 
dans le double sens de deesse de la fecondite et de nourriciere. Ces conclusions, 
fondees sur les documents et la stricte exegese des mots, sont d’ailleurs 
confirmees par l’histoire generate des religions mediterraneennes, qui dans 
tous les pays du bassin mediterraneen font connaitre des deesses-nourrices, dont 
les Textes des Pyramides, les Textes de Ras-Shamra et les legendes grecques, 
comme celle de Pero et Micon, revelent l’importante fonction de renovation et 
de revigoration des dieux par l’allaitement mystique. 
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C6. CAESAREA MAURETANLAE (IOL) 

Le petit port de Cherchel en Algerie occupe l’emplacement de Caesarea de 
Mauretanie qui fut dans l’antiquite romaine une des plus importantes villes 
d’Afrique du Nord. Heritiere de Iol, qui fut peut-etre une des capitales du roi 
numide massyle, Micipsa, puis du maure Bocchus, elle fut rebaptisee Caesarea 
par le roi Juba II, le fils de Juba I er , l’allie de Pompee, qu ’Auguste plaQa en 25 av. 
J.-C. a la tete du royaume mauretanien restaure. Ptolemee succeda a son pere 
Juba en 23 ap. J.-C. ; mais en 40 il fut elimine par Caligula et Caesarea devint 
naturellement la capitale de la nouvelle province de Mauretanie Cesarienne 
creee par l’empereur Claude. Elle devait garder cette fonction de capitale 
provinciale jusqu’a la fin de l’Antiquite. Si au xvi e siecle, les Turcs faillirent un 
moment lui rendre son role de capitale, ce n’etait plus durant tout le Moyen-Age 
qu’une bourgade d’importance secondaire et les historiens arabes la donnent 
meme comme disparue. Sa renaissance modeme date de l’installation des 
Andalous chasses d’Espagne. 

Situee a une centaine de kilometres a l’ouest d’Alger, la ville est installee sur un 
etroit plateau littoral domine par une zone montagneuse l’isolant au sud des 
plaines du Chelif. Cette zone montagneuse large d’une trentaine de kilometres 
est composee de deux unites : l’Atlas de Cherchel, large de 7 a 8 km et culminant 
aux environs de 600 m, et l’Atlas du Bou-Maad dont la Crete s’allonge entre 1 
200 et 1 400 m. Une zone synclinale qui constitue le prolongement de la Mitidja, 
les separe. Au nord-est, un massif de forme grossierement ovale (1 1 km de long 
sur 8 km de large), le Chenoua, qui culmine a 904 m, l’isole de la plaine de la 
Mitidja. 
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Les debuts de l’occupation du site sont encore mal connus. Dans une breve 
note consacree a la prehistoire de Cherchel, le Dr H. Marchand observait que, 
sur ce site, 1’importance des vestiges romains a « fait completement oublier une 
histoire beaucoup plus ancienne, la prehistoire de la region. C’est ainsi que S. 
Gsell, tres averti cependant des choses prehistoriques, ne trouve a citer dans son 
Atlas archeologique de l’Algerie, aucun travail de prehistoire sur la region ». La 
situation n’a guere evolue depuis l’annee 1932 quand il ecrivait ces lignes. Par 
contre nous sommes maintenant mieux renseignes sur les origines de l’habitat 
urbain. Celui-ci commence avec la ville d’lol qui figure sur la liste des comptoirs 
enumeres par le Pseudo-Scylax. Ce nom se rattache a la serie des toponymes 
puniques debutant par le prefixe «1» qui signifie lie, et c’est precisement dans 
Pilot qui, des l’epoque antique, fut rattache a la cote par une digue, que l’on a 
d’abord trouve les premiers vestiges d’une occupation remontant au V e siecle av. 
J.-C. L’agglomeration etait sans doute deja etendue a une epoque tres ancienne : 
les fouilles entreprises par une mission algero-britannique, au centre de la ville 
modeme, ont revele, sous un dallage d’epoque severienne, des niveaux 
d’occupation beaucoup plus anciens. On ne sait pas encore tres bien a quel 
moment Iol acceda au rang de capitale. Ce fut peut-etre des l’apparition d’un 
royaume de Mauretanie occidentale : on est en effet tente de mettre en rapport 
son developpement urbain, son role bien atteste de capitale a la fin du l er siecle 
av. J.-C., avec le mausolee royal voisin connu sous le nom de Tombeau de la 
Chretienne. 

Mais quelle que soit 1’importance de la ville libyco-punique d’lol, elle est sans 
rapport avec celle de la Caesarea refondee par Juba II apres qu’il eut regu 
d’Auguste une partie des Etats qu’avaient possedes ses ancetres. Strabon nous 
apprend que « l’ancienne ville de Iol » fut « rebatie par Juba, le pere de Ptolemee 



Caesarea de Mauretanie. L’enceinte antique et la zone effectivement construite a 

l’epoque romaine. 





1700 / Caesarea Mauretaniae 


qui changes son nom en celui de Caesarea » (Geographic, 1 6, 3, 1 2). La nouvelle 
Caesarea etait une ville romaine, batie a la romaine par un prince client 
accomplissant un acte politique conforme a sa situation, comme le dit 
explicitement Suetone dans la Vie d’Auguste'. «Les rois amis et allies fonderent 
chacun dans son royaume des villes portant le nom de Caesarea » (Vie 
d Auguste, 60). Alors que l’on doit attribuer a Iol une surface correspondent 
au maximum a celle de la Cherchel du xix e siecle, 8 ha, Caesarea est entouree 
d un rempart qui enclot une superficie enorme de 370 ha : son enceinte est une 
des plus vastes du monde romain. 

La ville disposa du jeu complet des edifices qui caracterisent la ville romaine : 
ensembles monumentaux lies a la vie politique (forum et batiments annexes), 
thermes, edifices de spectacles (theatre, amphitheatre, cirque), aqueduc. Ces 
edifices s integrent dans un plan regulier dont certains elements caracteristiques 
ont ete mis en evidence. II est maintenant possible d’ebaucher une histoire du 
developpement urbain de Caesarea. 



3: stade (?); 4: quartier degage en 1958; 5: l’amphitheatre ; 6: thermes de l’Est; 7: 
temple ; 8 : theatre ; 9 : forum severien ; 10 : thermes du Centre ; 1 1 : thermes de l’Ouest ; 
12 : port militaire antique; 13 : phare ; 14 : quartier ouest degage en 1960-1961 ; 15 : cirque. 


Confirmant une hypothese remontant a S. Gsell, les archeologues ont mis en 
evidence l’origine augusteenne ou disons, pour rendre a Juba ce qui lui revient, 
jubeenne de cet urbanisme. G. Ch. Picard l’a montre pour le theatre : il est meme 
l’un des plus anciens d’Afrique, a l’exception de celui d’Utique et daterait du 
regne d’Auguste. Une etude du plan tres particulier de l’amphitheatre conduit a 
supposer que le trace surprenant de son arene (un espace central rectangulaire 
prolonge sur les petits cotes de deux espaces semi-circulaires) n’est pas du a la 
maladresse d’architectes provinciaux. C’est en fait un des rares jalons construits 
en dur qui permette de suivre l’elaboration du plan classique de 1’ amphitheatre. 
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II a ete congu pour un type de spectacle particular lie a la munificence des 
souverains maures qui voulaient, a l’imitation de Cesar ou d’Auguste, donner 
dans leur capitale des venationes et des combats entre troupes armees. Les 
techniques de construction permettent de dater de la meme epoque l’enceinte de 
la ville et l’aqueduc qui Falimentait en eau, du moins dans son etat primitif. 
L’enceinte de Caesarea entre ainsi dans la serie des tres vastes enceintes, celles 
qu’on connait en particulier en Gaule, a la meme epoque; comme celles-ci 
d’ailleurs, elle n’entourait pas un espace entierement bati : seuls les 1 50 ha de la 
plaine littorale furent effectivement occupes par des constructions continues. Un 
sondage pratique dans la partie occidentale de la ville a montre que le reseau 
geometrique des rues y remontait a Fepoque royale. 

L’etude archeologique de la ville reste encore largement a faire. La 
chronologie des edifices enumeres est imprecise. Ainsi il est bien difficile de 
proposer une date pour le cirque. Beaucoup d’autres edifices sont inconnus. On 
ignore ou etait le forum de la ville de Juba ; car il y en eut certainement un. P. 
Pensabene a souligne l’importance des series augusteennes dans les chapiteaux 
et pilastres de marbre. Tous les elements d’entablement conserves sur la place 
des Martyrs, au centre de la ville, ou au Musee, ne proviennent pas du theatre ; 
eux aussi comportent des series augusteennes. Les uns et les autres constituent 
une preuve de la splendeur de la ville construite par Juba. Si done dans le detail la 
discussion est largement ouverte, s’il est possible que des edifices projetes par 
Juba n’aient ete construits ou acheves que beaucoup plus tard, Fampleur de 
Furbanisme royal est une realite fondamentale maintenant bien etablie qui rend 
d’ailleurs en partie compte de la mediocrite relative des temoignages d’activite 
edilitaire portant sur les periodes ulterieures. Les successeurs des rois eurent sans 
doute longtemps pour souci principal d’achever et de maintenir en etat le 
patrimoine monumental qui leur avait ete legue. Cette phase majeure de 
l’histoire de la ville vit egalement les debuts de la romanisation juridique des 
notables maures reconnaissables a leur gentilice lulius, aux cotes desquels 
prennent place les descendants d’emigres remains ou italiens. 

Si la plupart des constructions importantes du i cr siecle paraissent devoir etre 
mises au credit des rois maures, Fepoque claudienne joue un role decisif dans la 
mise en place du cadre juridique. La ville est promue au rang de colonie et sans 
doute la plupart de ses notables re?oivent-ils la citoyennete romaine. Une telle 
promotion est a la fois la consequence d’une romanisation ancienne et la 
recompense probable de son calme pendant la guerre contre Aedemon qui 
pretendait venger son maitre, le roi Ptolemee. Caesarea conserve sa fonction de 
capitale ; a l’administration royale se substituent un gouvemeur remain qui est 
un procurateur equestre et son officium. Ulterieurement, le corps civique et son 
elite politique, Vordo, ne paraissent avoir ete renforces que par la promotion 
interne de quelques families nouvelles descendant soit d’afffanchis imperiaux 
soit d’affranchis de grandes famihae de l’aristocratie romaine dont ils avaient pu 
etre les agents locaux. La structure sociale de la population aux i er et n e siecles est 
relativement bien connue par un grand nombre d’epitaphes recueillies dans les 
necropoles urbaines. Pendant la periode allant d’Auguste a Trajan, plus de la 
moitie des personnes nominees sur les epitaphes sont probablement d’origine ou 
de condition servile. Dans celle qui suit, esclaves et affranchis ne representent 
plus que 5 % des personnes nominees sur les epitaphes et les porteurs de noms 
uniques sont moins de 13 %. Cette structure sociale connue par l’epigraphie 
differencie Caesarea des autres villes d’Afrique du Nord romaine dont la 
population parait avoir compte une faible proportion d’esclaves. Mais une 
telle situation est normale car le developpement de Caesarea est contemporain 
de la fin de l’apogee du systeme esclavagiste dans l’Empire remain et la ville est 
importante des le l er siecle av. J.-C., alors que l’essor des autres villes de 
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Mauretanie et meme d’une grande partie de la Proconsulaire date du siecle 
suivant. En ce sens Caesarea peut etre rapprochee d’une autre capitale africaine, 
Carthage. L’etude sociale confirme done l’etude archeologique de la ville : l’une 
et l’autre mettent en evidence la precocite (relative evidemment a ce secteur 
provincial) du developpement urbain de Caesarea. En revanche, la permanence 
de l’habitat sur le site, la reutilisation des inscriptions urbaines dans les 
constructions et l’absence de fouilles systematiques du centre monumental 
expliquent la mediocre connaissance que nous avons d’une elite municipale qui 
parait avoir ete plus riche et plus puissante que ne le laisse penser l’epigraphie 
locale. Elle laisse en effet mal entrevoir la part prise par l’aristocratie locale a 
l’administration de l’Empire. Mais on sait qu’en la personne du Macrin, 
Caesarea donna un empereur a Rome. 



Villae et agglomerations paysannes dependant de Caesarea de Mauretanie. 


L’epoque augusteenne avail ete le grand moment de l’urbanisme de Caesarea. 
L’etape decisive de sa romanisation juridique se situe a l’epoque claudio- 
neronienne. C’est sous les Flaviens qu’elle semble s’etre dotee de l’assise 
economique necessaire a sa survie en organisant de maniere systematique 
l’exploitation agricole de son territoire. 11 ne s’agit evidemment pas d’une 
creation ex nihilo. Plusieurs etablissements agricoles dont la villa du Nador 
fouillee entre 1972 et 1974 par une mission algero-italienne, existaient a 
l’epoque royale. Les campagnes etaient cultivees bien avant la mise en chantier 
de la ville romaine. Mais les habitats ruraux correspondant a la Iol pre-romaine 
sont difficilement identifiables tant que l’on ne connaitra pas mieux les 
ceramiques modelees indigenes. Les villae romaines, en revanche, etablisse- 
ments agricoles dont le mode de construction et le plan sont caracteristiques et 
que des tessons abondants permettent de dater, ont pu etre etudiees et 
cartographies. Elies occupent, autour de Caesarea, un espace semi-circulaire 
d’une quinzaine de kilometres de rayon : au nord, du cote de la mer, un espace 
defini archeologiquement par la presence de villae regulierement espacees sur le 
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plateau littoral et dans les vallees et reparties dans les vallons en berceaux 
degages par l’erosion sous les lignes de cretes de l’Atlas de Cherchel ; sur les 
marges, une seconde zone definie par l’absence de villae. Mais partout a cote des 
villae existe un habitat qui constitue la donnee permanente du paysage rural : de 
petites fermes ou cabanes, isolees ou reunies en agglomerations autonomes ou 
regroupees autour des villae. En Pabsence de fouilles systematiques des villae, les 
cultures sont bien mal connues. Nul doute que les cultures vivrieres de base, et 
parmi elles la cerealiculture, n’aient occupe une place essentielle. Mais les 
vestiges de surface permettent d’identifier deux cultures particulieres. A 
proximite de la ville, de nombreux restes de reservoirs destines a l’irrigation 
sont a mettre en rapport avec les jardins foumissant les legumes a la ville. Sur 
Pensemble de Pespace rural, une prospection de surface a permis d’identifier une 
grande quantite de vestiges d’huileries : de grandes huileries regroupant 
probablement plusieurs dizaines d’unites de pressage, qui sont en realite des 
villae specialises ; des huileries de villae comportant trois ou quatre pressoirs 
regroupes dans un quartier de la ferme ; des huileries a pressoir unique dispersees 
dans la campagne pres de restes de cabanes ou dans une agglomeration. 

Villae specialises et villae a fonctions diversifies relevent d’une meme forme 
d’exploitation de la terre, tandis que les huileries a pressoir unique renvoient a 
une autre. Or on constate que les grandes huileries specialises, dont les plans 
sont d’ailleurs identiques, ont une duree d’existence bien particuliere allant de la 
fin du i er siecle ap. J.-C. a celle du m e sieie ap. J.-C., alors que les tessons 
associes aux huileries a pressoir unique montrent que celles-ci ont fonctionne 
durant toute PAntiquite. On peut en conclure qu’une meme culture a fait l’objet 
de deux modes differents d’exploitation : Pune sous forme microfundiaire a dure 
toute PAntiquite, l’autre, sous forme latifundiaire, est plus particuliere aux n e et 
m e siecles. 

L’ampleur des creations urbanistiques a Caesarea dans la premiere moitie du 
i er siecle ap. J.-C. explique que l’activite edilitaire des siecles suivants 
n’apparaisse pas toujours avec evidence. Pourtant le second siecle vit la 
construction des grands etablissements thermaux, en particulier les thermes de 
l’ouest, le mieux connu et le plus important des etablissements thermaux de la 
ville; son plan le situe a une epoque ou les architectes remains maitrisaient 
parfaitement les problemes poses par la diversite des operations de bain. Ces 
thermes, dont le plan rappelle celui des thermes de Timgad, mesuraient 115m 
sur 70 m. C’est peut-etre au second siecle que fut construit (ou acheve?) le 
cirque dans le quartier occidental de la ville. Les monuments augusteens furent 
regulierement entretenus et meme ameliores ou transformes. Les travaux les 
plus notables concement le rempart de la ville, l’aqueduc oriental et sans doute 
aussi les edifices lies aux jeux, l’amphitheatre qui fut agrandi et le theatre dont le 
dispositif de representation fut modifie. II est sur que les troubles qui, au second 
siecle, et plus particulierement a P epoque antonine, affecterent la Mauretanie, 
n’eurent guere de consequences sur le developpement urbain. A cette epoque, il 
s’agit encore des reactions violentes de tribus limitees et spoliees et non d’une 
revoke massive. La premiere partie du m e siecle se situe dans la parfaite 
continuite de la periode precedente. De l’epoque severienne datent la porta 
triumphalis du cirque et, comme viennent de le montrer les fouilles algero- 
britanniques, la construction d’un forum (nouveau?) au centre de la ville. La 
population urbaine est profondement romanisee. Le controle militaire de Rome 
est egalement a son apogee et un certain nombre des unites auxiliaires 
stationnees a Caesarea sont parties vers la nova praetentura plus au sud. 

A quel chifffe peut-on evaluer la population urbaine a son apogee? Des 
chiffres considerables ont ete proposes : S. Gsell parlait d’une centaine de 
milkers d’habitants et y voyait la seconde ville d’Affique apres Carthage. C. 
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Courtois situait Caesarea au niveau de Lepcis Magna et proposait le chiffre de 37 
000 habitants. Pour ma part, je trouve le chiffre encore excessif et je ne pense pas 
que la ville ait jamais eu plus de 20 a 22 000 habitants. En eflfet sur les 370 ha 
enclos par l’enceinte, seuls les 150 ha situes en dessous de la courbe de niveau 
des 50 m ont ete effectivement occupes mais il faut encore tenir compte de 
l’importance des espaces non batis ou occupes par des monuments, en 
particulier par le cirque, l’amphitheatre et peut-etre meme par un stade. 

Au-dela de cette periode, l’histoire de la ville pose de difficiles problemes. 
D’un cote, nous constatons l’abandon au rv e siecle d’un grand nombre des villae 
qui paraissent assurer l’assise economique des elites urbaines; Ammien 
Marcellin decrit en termes catastrophiques la situation de Caesarea, « ville 
naguere opulente et celebre» (Histoire, XXIX, 5, 18), prise et completement 
brulee en 371 par le prince maure revoke Firmus; la documentation 
epigraphique devient rare. D’un autre cote une lettre de Symmaque appuyant 
une demande de moratoire fiscal deposee par l’eveque Clement de Cesaree, 



Stele d’un marchand d’huile de Caesarea. Photo M. Bovis. 
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donne l’image de notables disposant d’un bon reseau de relations et encore 
riches meme s’ils se disent incapables de prendre a leur charge le remboursement 
des contributions de toute la province sur lesquelles Firmus avait fait main basse 
(Symmaque, Lettres, I, 64); les fouilles des annees 1960 ont mis au jour un 
nombre important de riches domus datant justement du rv e siecle. Les 
modifications du theatre, transforme en amphitheatre qui pouvaient etre 
interpretees non comme un temoignage sur l’appauvrissement de la ville, sont, 
peut-etre plutot le resultat d’une evolution des gouts en matiere de spectacles. 

Au iv e siecle, Caesarea devient chretienne. Quelques decouvertes d’eglises et 
d’inscriptions montrent que le christianisme penetre les campagnes. Mais les 
rares documents dont on dispose ne permettent pas d’ecrire l’histoire de ces 
modifications religieuses ni d’apprecier l’incidence du triomphe de la religion 
nouvelle. Ce qui est sur, l’appui prete par le grand seigneur paien Symmaque a 
l’eveque Clement le montre, le decor des belles domus le confirme, c’est que 
passee l’epoque des persecutions, les deux religions coexistent au sein d’une 
meme culture. En definitive, les seules donnees precises sur le christianisme local 
concement l’echo laisse, comme dans beaucoup de villes africaines, par les 
querelles liees au schisme donatiste : en 41 1, l’Eglise de Caesarea etait partagee 
entre deux eveques, le donatiste Emeritus et le catholique Deuterius. En 418, 
saint Augustin vint y precher sans grand succes. Au-dela, nos connaissances 
s’estompent. En dehors de l’histoire administrative de la province dont Caesarea 
etait la capitale, on ignore presque tout de devolution de la ville du V e siecle 
jusqu’a la fin du Moyen-Age : quelle fut l’incidence de la conquete Vandale apres 
455 ? Quelle etait son importance reelle lorsque la reconquete de Belisaire en 534 
en fit la capitale de la Mauretanie Seconde et la residence d’un gouvemeur et 
d’un due ? A la fin du vi e siecle, elle semble perdue par Byzance, car elle a disparu 
des listes de Georges de Chypre composees au debut du vn e siecle et le due 
s’etait transporte a Setif. Peut-etre le tresor byzantin de sous d’or trouve sous la 
place de l’Eglise etait-il en relation avec les troubles qui durent marquer les 
passages de la ville sous le controle du royaume maure qui se reconstitue a 
l’interieur. Les fouilles effectuees a l’emplacement du forum severien par une 
mission archeologique algero-britannique ont montre que le forum, la basilique 
civile et une basilique chretienne sont restes en usage jusqu’au debut du vi e 
siecle. Par la suite, le site n’est pas abandonne mais ce secteur ne fait l’objet 
d’aucun reamenagement monumental. 
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C7. CAFAVES 

Tribu mentionnee par Ammien Marcellin (XXIX, 5, 33) a l’occasion de la 
revolte de Firmus. Au debut de 373 ou de 374, le comte Theodose negocia avec 
les Cafaves, alors qu’il s’etait etabli dans la ville de Tipata , que le contexte incite a 
assimiler a Tipasa de Mauretanie. II s’agit certainement d’une tribu de 
Mauretanie Cesarienne. 

J. Desanges 


C8. CAF TAHT EL GAR 

Grotte situee a l’extreme nord-est du massif de Gorgues, pres du village de 
Meseroha, a environ 8 km au sud-sud-est de Tetouan. Elle est ouverte au nord- 
est et domine le Rio Martin ; elle est formee d’une chambre centrale d’environ 13 
m sur 12, prolongee par deux galeries et contient des stalagmites. 

M. Tarradell l’a fouillee en 1955 et a pu y reconnaitre quatre niveaux 
principaux. Le plus recent contient avec des materiaux modemes, une 
pendeloque en calcaire et une pointe de fleche a retouches plates envahissantes 
qui est sans doute chalcolithique. 

Le second niveau, partiellement remanie contient des elements divers : hache 
(cassee) en pierre polie, plate a tranchant rectiligne ; poingon en os ; pendeloque 
d’ardoise (presque rectangulaire) ; tessons de vase campaniforme (decor a 
bandes horizontales de lignes pointillees obliques, verticales ou horizontales 
separees par des bandes lisses) ; ceramique modelee lisse, noire, a eclat presque 
metallique avec des formes variees (bols, vases galbes, a col, en forme de calice, 
godets) qui est egalement presente a Gar Cahal et dans les niveaux inferieurs de 
Lixus (Tarradell M., Historia de Marruecos, Marruecos punico, Tetuan, 1960, pp. 
147-150) ; alene et grand hame?on en bronze ; tessons de ceramique tournee de 
type punique, anneau torsade en or (pendentif (?) egalement punique (cf Jodin 
A., « Bijoux et amulettes du Maroc punique », Bull. Archeol. marocaine, t. 6, 1 966, 
p. 56). Ces demiers objets sont a rapprocher des stations puniques tres voisines, 
notamment celles d’Emsa et de Sidi Abdeselam del Behar (Tarradell M., 
Marruecos punico, op. I, pp. 79-95). II y a egalement un element de collier en 
plomb. 

Le niveau III contient de l’industrie epipaleolithique (eclats, eclats de ravivage 
de nucleus lamellaires, lames et lamelles brutes et retouchees, une piece 
denticulee, un trapeze), deux petits pompons en os, une pendeloque en 
schiste, des fragments de haches pokes et une abondante ceramique impres- 
sionnee, incisee, cannelee ; il y a egalement de la ceramique cardiale et de la 
ceramique lisse. 

De nouvelles fouilles conduites selon des methodes modemes ont permis, 
depuis 1 980, a J.-P. Daugas de reconnaitre un niveau cardial sur plus de 150 m 2 
qui aurait, selon le Cl 4, un age de 7 000 a 6 000 ans. 

Dans le niveau TV, il n’y a que quelques silex peu typiques dont des lames et 
lamelles et de petits poingons en os. 
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Les collections des fouilles Tarradell sont conservees au musee archeologique 
de Tetouan. 

Cette grotte a peut-etre ete occupee des l’epipaleolithique, surement au 
neolithique, au chalcolithique, au bronze et jusqu’a l’epoque punique. 
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C9. CALAMA (Kalama) 

La ville antique occupait l’emplacement de l’actuelle ville de Guelma et 
s’etendait plus au nord-est, au pied du massif de la Mahouna dominant la vallee 
de la Seybouse, a 74 km d’Hippo Regius. 

Avec Orose (V, 1 5, 6) on a essaye de l’identifier a la ville de Suthul mentionnee 
par Salluste ( Bellum Jugurthinum, 37) ; c’est probablement pres de Calama 
qu’eut lieu la victoire de Jugurtha sur les Romains commandes par A. Postumius. 

La ville etait peut-etre d’origine phenicienne ; l’influence punique y fut 
durable comme le montre la presence de nombreuses steles ; encore a l’epoque 
romaine les magistrats annuels de la cite portaient le titre punique de sufete ; un 
princeps siegeait a leurs cotes sans que ses attributions soient bien connues ; il 
s’agit peut-etre d’un chef de tribu indigene associee a la cite, mais on pense 
plutot au premier personnage de l’assemblee municipale. 

Rattachee a la Proconsulaire, Calama etait sans doute municipe sous Trajan, 
les habitants ayant ete inscrits dans la tribu Papiria, celle de cet Empereur. Elle 
n’est mentionnee ni dans Ptolemee, ni dans YItineraire antonin ou la Table de 
Peutinger. Encore municipe sous Septime Severe, elle est qualifiee de colonie 
dans de nombreuses inscriptions des m e et iv e siecles. Apres avoir ete placee en 
Numidie, elle fut sous l’autorite du Proconsul d’Afrique au temps de Diocletien. 

Une communaute chretienne s’y trouvait deja lors de la persecution de 
Diocletien. Comme ailleurs Catholiques et Donatistes s’y opposerent. Plusieurs 
eveques de Calama sont connus ; le plus celebre d’entre eux est Posidius qui eut 
d’ailleurs a lutter contre les Donatistes. Contemporain et ami de saint Augustin, 
il fut aussi son biographe et son bibliographe (Mandouze A., Prosopographie de 
I’Afrique chretienne (303-533), Paris, 1982, p. 890-896, 1254 et passim). 

Calama tomba au pouvoir de Genseric en 437, fut restauree par le comte 
Paulus agissant sur les ordres du patrice Solomon. Elle devint alors une des villes 
forteresses de la Numidie byzantine puis entra en decadence. Mentionnee 
encore au xn e siecle, elle se reduisait a un petit groupe d’habitations lors de la 
conquete frangaise (1836), avec des mines de monuments encore consequentes. 

Il est difficile de reconstituer le plan et l’aspect general de la ville. Les seuls 
monuments importants sont le theatre et les thermes. Le. theatre fut eleve grace a 
la generosite d’une flaminique Annia Aelia Restituta au m e siecle ap. J.-C. ; il fut 
restaure et pratiquement reconstmit de 1902 a 1918; il mesurait 58,05 m de 
large. La construction etait faite en blocage avec revetements de pierres de petit 
appareil ; les gradins avaient presque tous dispam ; ils devaient etre au nombre de 
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Stele de tradition libyco-punique. Musee de Guelma. Photo G. Camps. 

dix dans la zone inferieure et de douze dans la seconde zone. L’orchestre etait 
pave de marbre; derriere la scene, flanquee de deux salles rectangulaires, un 
portique a colonnes formait facade. L’existence d’un Forum nouum n’est connue 
que par une inscription. 11 y avait egalement des restes d’arcades, un edicule 
consacre a Neptune, des citemes et une eglise chretienne hors de la ville. 

Les thermes construits en blocage avec revetements de pierres de petit 
appareil et en briques peuvent remonter au n e siecle ap. J.-C. Ils furent inclus 
dans la forteresse byzantine. Celle-ci fut sans doute edifiee sur une enceinte 
anterieure ; elle etait defendue par treize tours et mesurait 278 m de long sur 219 
de large. 

En 1953 fut decouvert un tresor de 7 499 pieces provenant presque toutes de 
l’atelier de Rome ; les plus recentes datent du debut de 257 ; il fut sans doute 



Stele neo-punique de Calama. Photo G. Camps. 


enfoui a la suite de troubles locaux (Turcan R., Le tresor de Guelma. Etude 
historique et monetaire, Paris, 1963, 158 p., 18 pi.). 

La plupart des objets antiques recueillis a Calama et dans la region sont 
conserves au musee de Guelma (Pachtere F.-G. de, Musee de Guelma, Paris, 
1909, 62 p., 10 pi.). 
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CIO. CALEBASSE ou gourde 

Azenu, tazenut (t), gaso (employe au Sahara central par les arabophones) 
tablawt, tafeqlust (k), takerwayt (moz. et ouargli) ger‘a (ar .),mhseit) (K. calebasse 
verte), tahsest (k. calebasse seche). 

Fruit d une plante de la famille des Cucurbitacees ( Lagenaria vulgaris Seringe) 
originaire de Chine et probablement aussi d’Abyssinie ou elle a ete signalee a 
l’etat spontane. Ibn Batouta voyageant au Niger signalait vers 1350 que les 
femmes noires utilisaient couramment de grosses calebasses posees suf leurs 
tetes pour transporter leurs provisions. La plante qui foumit la calebasse 
affectionne les lieux bien ensoleilles, un sol humide et des supports (arbres, 
epineux) pour developper ses tiges qui grimpent comme des banes auxquelles 
sont suspendus les fruits, ainsi a l’abri de la pourriture du sol et des petits 
rongeurs. Elle pousse dans presque toutes les regions en Afrique du Nord et au 
Sahara. Elle est le plus souvent cultivee pour ses fruits qui, arrives a maturite et 
seches, sont vides de leurs graines et des membranes de cellulose qui supportent 
celles-ci, pour devenir des recipients utiles a toutes sortes d’usages. D’autant 
plus que les formes de ces fruits sont extremement diverses: oblongues, 
spheriques, incurvees, mais le plus souvent en forme de grosse poire. Les 
Touaregs distinguent au Sahara central deux plantes qui foumissent des 
calebasses. Tetakelt produit une courge comestible quand celle-ci est cueillie 
encore verte et tendre ; on l’utilise comme legume dans les ragouts, sauces et 
bouillons ; on peut aussi la couper en morceaux et la faire dessecher comme le 
potiron ou la pasteque fourragere. Si on laisse cette gourde murir et se dessecher 
naturellement sur pied, elle peut servir de bouteille a contenir de l’eau, du lait, du 
beurre, du miel, ou de vase a boire si on la coupe en deux hemispheres, de caisse 
pour les violons monocordes ( imzad *), de louche quand il s’agit d’un petit fruit 
coupe verticalement (la partie etroite servant de manche et la partie renflee 
coupee en deux, utilisee en louche). Uateklas est apparemment la meme plante, 
mais dont le fruit n’est pas comestible. Cette plante existe aussi en Ahaggar mais 
elle est beaucoup plus frequente dans les pays au sud du Sahara (voir Foucauld, 
1952, IV: 1890). Le fruit de Yateklas est uniquement transforme en objet 
domestique. En pays touareg comme en Afrique au sud du Sahara, les objets en 
ecorce de calebasse sont le plus souvent omes de decors geometriques 
pyrograves, sculptes au couteau ou peints, d’un bel effet. 



Calebasse a decor pyrograve (Niger). Photo G. Camps. 
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Calebasse a decor incise (Ahaggar). Photo M. Bovis. 



Gourde avec col en vannerie (Tchad). Photo G. Camps. 
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Baratte-calebasse dans un campement touareg. 

Noter la reparation a l’aide d’une piece de cuir. Photo M. Gast. 

Quand Lagenaria vulgaris pousse sous un climat et sur un sol favorable, elle 
peut foumir des calebasses enormes, atteignant jusqu’a 70 litres de volume, et 
qui peuvent servir de reserve a grains dans les maisons. Cependant, tous ces 
recipients doivent etre manipules avec precaution car les parois, quelle que soit 
leur epaisseur, resistent peu aux chocs. Les ecorces de calebasses brisees sont 
parfois recousues avec art par les artisans, sinon encore utilisees telles quelles 
comme ecuelles pour nourrir les animaux ou comme raclettes pour decrotter les 
bebes en pays touareg. 

Les calebasses de petite taille sont facilement transformees en bouteilles. Dans 
les regions sud-sahariennes, la partie superieure de la calebasse peut recevoir un 
col en vannerie cousu a la paroi et la panse peut etre completee par un pied en 
meme matiere. 

En Affique du Nord (Kabylie, Aures, Atlas marocain) la calebasse sert tres 
souvent de baratte (de 3 a 5 1 de capacite), l’ouvermre a la partie superieure etant 
fermee par un gros bouchon de liege ou de bois. Les calebasses sont aussi 
employees dans des rites magiques « a l’exclusion de tout autre vase, en raison du 
caractere sacre qui s’attache a elles comme leur nom l’indique (/ lebni er-reppwi] la 
“Maison de Dieu”), et c’est pourquoi une petite gourde est souvent suspendue 
au-dessus du berceau » (G. Laoust-Chantreaux, 1990: 54). 

Les petites calebasses en forme de gourde possedent un etranglement qui 
facilite la prehension ou la suspension. Elies sont a l’origine de certaines formes 
de vases a boire ( tabuqalt ) qui, au-dessus de leur panse spherique conservent un 
col renfle caracteristique. 
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Cll. CALENDRIER 

Les cultivateurs berberes, tant au Maghreb qu’au Sahara, utilisent aujour- 
d’hui plusieurs calendriers concurrents. Le plus usite pour les travaux agricoles 
reste le calendrier julien. Le calendrier lunaire hegirien est necessaire a la vie 
religieuse ; le calendrier gregorien est utilise dans les rapports avec l’administra- 
tion et la vie modeme, il sert aussi de reference commune entre les differentes 
echelles. II existe un quatrieme calendrier, celui des mansions stellires, tres 
ancien et mal connu mais dont quelques periodes apparaissent souvent dans les 
dictons relatifs a la vie agricole. Comme la plupart des paysans sont peu lettres, 
ils calculent le plus souvent les dates du calendrier julien en decalant simplement 
de treize jours celles du calendrier gregorien, sinon ils decomptent les nuits et les 
jours a partir de la premiere apparition de la lune. Chacun situe le moment 
present grace a l’observation quotidienne. C’est ce qui explique l’apparition, 
dans les collectivites, de pratiques telles que celle signalee a Ideles (Ahaggar) par 
G. Barrere et qu’il nomma plaisamment « l’horloge parlante » : Tous les jeudis 
matins. Mama Kouar ou bien El Mahdi fils de Kherrez va pres de la mosquee et 
crie a qui veut l’entendre que le soir qui vient sera la nuit du vendredi. Hilt el- 
zemaa (en tamahaq, Ehod n Elzemet). Ainsi tout le monde est prevenu qu’un 
nouveau vendredi commence. 

L’annee julienne est divisee en quatre saisons de trois mois chacune. Le mois 
de fevrier, mois deficitaire meme en annee bissextile, fait l’objet dans tout le 
Maghreb et particulierement au Maroc, de nombreux dictons ou legendes sur les 
« jours d’emprunt ». Les recits relatifs a ces jours sont connus dans presque tous 
les pays mediterraneens et sont souvent associes au mythe de la Vieille ( Haguza ), 
genie ou demon femelle dont le souvenir se retrouve aussi bien en Calabre qu’en 
Provence et en Ahaggar. P. Galand-Pemet, qui a mene une importante enquete 
sur ce mythe de la Vieille, a conclu a sa tres grande antiquite et a son caractere 
autochtone alors que celui des jours d’emprunt, qui lui est souvent associe, serait 
d’origine etrangere. 

De son cote, J. Servier s’est penche longuement sur les questions relatives a la 
mesure du temps et les rythmes saisonniers des fellahs d’Algerie. II distingue 
dans les traditions populaires deux types de calendriers, l’un tres ancien dont les 
reperes sont determines par l’etat de la vegetation et les revolutions de la lune, 
agrementees de traditions astronomiques plus ou moins bien comprises et 
generalement deformees. L’autre, d’origine plus recente, est le calendrier julien 
qui fut adopte par tous les cultivateurs du Nord de l’Afrique car il offfait un cadre 
commode dans lequel s’inscrivaient les grandes etapes du cycle annuel de la 
vegetation. Ce calendrier a conserve, deformes par les parlers locaux, les noms 
latins des mois, mais contrairement au calendrier romain, ces mois sont divises 
en mansions stellaires qui portent, en revanche, des noms arabes. J. Servier pense 
que ce calendrier n’aurait ete introduit dans sa forme actuelle qu’apres la 
conquete arabe et lui trouve une origine copte plutot que d’y voir une persistance 
du calendrier romain, dont on aurait oublie les subdivisions en calendes, ides et 
nones. 

Dans les traditions rurales maghrebines, certaines periodes sont considerees 
comme nefastes ; ce sont, en particular, les premiers et demiers jours de chaque 
lune, c’est-a-dire le temps pendant lequel elle demeure invisible. La nuit de 
janvier YEnnayer* est appelee en Grande Kabylie tabburt usgwass : la porte de 
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l’annee. C’est un moment difficile car les provisions s’epuisent et la nature n’est 
pas en etat de foumir la moindre nourriture, aussi retrouve-t-on, d’un bout a 
l’autre du Maghreb des rites destines a ecarter la famine : ce sont des repas 
plantureux, de bonne augure, plagant la nouvelle annee sous d’heureux 
auspices. D’autres pratiques sont destinees, au meme moment, a renouveler 
les alliances ; on sacrifie des volailles engraissees a cet effet et on consomme des 
gateaux specialement confectionnes a cette occasion. C’est aussi a ce meme 
moment de Y Ennayer cpit le pere effectue la premiere coupe de cheveux du fils ne 
au cours de l’annee qui s’acheve. Ces pratiques, parmi bien d’autres, sont elles 
aussi associees au mythe vivace de la Vieille. 

II n’est pas dans notre intention d’examiner, region par region, comment sont 
vecues les donnees du calendrier julien. Nous ne prendrons que deux exemples 
parce qu’ils sont bien caracterises, dans deux societes berberes sahariennes, celle 
de l’Ahaggar et celle du Mzab. 

E. B. 


Calendrier agraire de l’Ahaggar 

En Ahaggar (que les Arabes et Frampais appellent Hoggar), les quatre saisons 
de l’annee julienne sont denommees Tafsit (printemps), Eouilene (tie) , Ameouane 
(automne) et Tagrest (hiver) mais les correspondances avec les saisons du 
calendrier gregorien ne sont pas stables aussi avons-nous pris l’annee 1965 du 
calendrier gregorien comme reference et nous donnons ci-dessous ces equiva- 
lences pour lesquelles nous avons conserve les transliterations du Pere de 
Foucauld. 

1. Tafsit {er-rbii en arabe) : l’epoque de la floraison et des recoltes d’orge et de 
ble. Commence le 15 forar ( sobrair ), 28 fevrier 1965, 26 choual 1384. Finit le 14 
maiiou ( mayo ou maye), 27 mai 1965, 26 mouharem 1385. 

Le printemps va du 20 mars au 20 juin 1965 selon le calendrier astronomique. 

2. Eouilene ( eq-ceif en arabe) : saison chaude, durant laquelle les pisteurs 
savent que l’on peut mourir rapidement de soif dans le desert. Commence le 1 5 
maiiou, 28 mai 1965, 27 mouharem 1385, et se termine le 14 rouchchet ( aot ), 27 
aout 1965, 29 rabia el thani 1385. 

L’ete va du 21 juin au 22 septembre 1965. 

3. Ameouane ( el-khrif) : epoque de la recolte des dattes, du mil et du sorgho, 
ainsi que des semailles de l’orge et du ble. Commence le 1 5 rouchchet, 28 aout 
1965, l er djoumad el ouel 1385, et finit le 14 ouanber ( ouamber ), 27 novembre 
1965, 3 chaabane 1385. 

L’automne va du 23 septembre au 21 decembre 1965. 

4. Tagrest ( ech-chta ) : saison ffoide durant laquelle la seve ne monte plus dans 
les vegetaux. Elle a commence le 15 ouanber, 28 novembre 1964, 4 chaabane 
1384. Finit le 14 forar, 27 fevrier 1965. 

L’hiver a commence le 22 decembre 1964 et s’est termine le 19 mars 1965. 

Tagrest se divise en plusieurs periodes plus ou moins nefastes a la vie vegetale 
ou animale. Ce sont : l’hiver noir (25 jours), les nuits noires (20 jours), les nuits 
blanches (20 jours), l’hiver blanc (25 jours). Le nombre de jours de chacune de 
ces periodes est theorique, car en fait il y a des differences de 2 a 3 jours sur 
l’ensemble de l’hiver. 

D’une fa?on generale, tout le monde sait que l’hiver se divise en hiver noir et 
hiver blanc ; chacun a entendu parler des nuits noires et des nuits blanches, mais 
tres peu de paysans connaissent les dates exactes de ces periodes et le nombre de 
jours qu’elles component. Sans rechercher l’origine de ces croyances, nous 
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constatons qu’elles sont communes a tous les paysans ou nomades sahariens 
avec de nombreuses variantes suivant les regions. 

Ainsi au Fezzan, Lethielleux remarque le decoupage de l’hiver en six periodes : 

le petit hiver 25 j. ; du 29 novembre au 23 decembre ; 

les Nuits blanches 20 j. ; du 24 decembre au 12 janvier; 

les Nuits noires 20 j. ; du 13 janvier au l er fevrier ; 

les gargons de ferme ( el-’azara ) 10 j. ; du 2 fevrier au 1 1 fevrier; 

le ffoid de la chevre (gert el’anz ) 1 jour. ; le 1 2 fevrier ; 

«Fin de l’hiver » ou « Fevrier d’hiver » 14 j. ; du 13 fevrier au 26 fevrier. 

Le Pere de Foucauld donne la definition suivante au mot tagrest (t. I, p. 487) : 
« Les Kel-Ahaggar subdivisent l’hiver en deux parties egales, la tagrest settefet 
“hiver ayant ete noir” (hiver noir) et la tagrest mellet “hiver ayant ete blanc” 
(hiver blanc)... Tagrest semble etre une corruption de Tairest... ». 

Mais par ailleurs, il explique aussi le sens de erhed (t. IV, p. 1 614) : « Periode 
de 40 jours entre le 26 decembre (inclus) et le 3 fevrier (inclus). Erhed settefen 
« erhed ayant ete noir »... l re periode de 20 jours de l’erhed ; erhed mellen « erhed 
ayant ete blanc »... 2 e periode de 20 jours de l’erhed... » 

II ne donne pas la position de ces deux periodes de 20 jours dans l’ensemble de 
l’hiver, ni par rapport a l’hiver noir et l’hiver blanc. 

1 . L’hiver noir, erhed settefen ou ech-chta el-kahla. 

Debut de l’hiver qui dure 25 jours. Cette periode va du 28 novembre au 22 
decembre inclus, pour l’annee 1965. 

Certains expliquent l’expression d’« hiver noir » par le fait que la vegetation se 
desseche et noircit comme si elle etait brulee par un feu. Cette premiere partie de 
l’hiver est en general humide et ffoide. II y a des resurgences d’eau dans les oueds 
(tegert). Le ffoid humide de la terre, appelee elehe ou neze, monte a la surface du 
sol. 

2. Les nuits noires, el-lyali el-kahla. 

Periode de 20 jours durant laquelle la vie des animaux domestiques est 
menacee, en particulier celle des chevreaux, chevres, brebis; elle va du 23 
decembre 1965 au 13 janvier 1966. 

Les nuits noires ont les memes caracteres que l’hiver noir. Beaucoup ne les 
differencient pas de l’hiver noir auquel ils donnent alors une duree de 45 jours. 
Nous n’avons pu savoir l’origine de cette expression ni sa signification reelle. 

3. Les nuits blanches, el-lyali el-bay da. 

Periode de 20 jours qui commence a l’apparition de Sirius au crepuscule du 
soir (dans la constellation du Chien). Elle va du 14 janvier 1966 au 2 fevrier 
1966. 

Un dicton targui dit : 

- Eidi imouhed almez : Sirius (au moment ou) on prie au crepuscule. 

- Tagrest tamellet tege : (indique que) c’est l’hiver blanc. 

Le ffoid est aussi vif que durant les nuits noires. La mort atteint souvent les 
hommes durant cette epoque, qu’ils soient couches a la belle etoile ou a l’abri 
dans les maisons. 

Avec l’apparition de Sirius commencent le vent et la pluie. 

Durant les treize premiers jours du mois de nair, c’est l’epoque de la mansion 
el boular. II arrive que des semailles effectuees durant cette periode rapportent 
une bonne recolte. Cette mansion est suivie de Sadd essououd, epoque durant 
laquelle on peut commencer a planter les legumes ou les arbres. La seve 
commence a monter dans les vegetaux. Apres Sadd essououd se terminent les 
« nuits ». 

4. L’hiver blanc, erhed mellen ou ech-chta el-bay da. 

Periode de 25 jours, du 3 fevrier 1966 au 27 fevrier 1966 inclus. 

Ceux qui confondent les nuits blanches et l’hiver blanc dans une meme 
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epoque de 45 jours, disent que la terre est gonflee par un froid appele eddam ou 
sard. Durant cette periode les graines peuvent rester parfois 40 jours en terre sans 
lever. C’est aussi l’epoque d’une premiere floraison des arbres ffuitiers, des 
pechers en particulier. Ces fleurs sont le plus souvent detruites par le froid et le 
vent. 

Les quatre saisons ont theoriquement 90 jours chacune. Mais si nous 
effectuons le decompte exact des jours, suivant les dates que nous avons 
indiquees, nous totalisons 90 jours pour Tafsit, 92 jours pour Eouilene, 92 jours 
pour Ameouane et 92 jours pour Tagrest. Ce qui fait un total annuel de 366 
jours. Nous retrouvons dans notre graphique ce decalage de 1 jour et demi a 2 
jours au milieu de l’hiver, a cheval sur deux annees. 

Sabaa 

C’est une periode de grands vents. A la fin de l’hiver, on aborde la fin du mois 
de forar ou sobrair (fevrier julien). Le changement d’epoque a lieu au cours d’une 
periode de 7 jours appelee Sabaa (7 en arabe) . 

Les avis sont partages quant a la situation exacte de ces 7 jours entre sobrair et 
mars. II semble que Sabaa comporte les quatre demiers jours de sobrair (du 25 
sobrair inclus au 28 sobrair inclus) et les trois premiers jours de mars (du 1 0 mars 
inclus au 1 6 mars inclus) . 

A Ideles, les tourterelles font entendre leur cri pour la premiere fois le matin du 
25 sobrair (10 mars gregorien), premier jour de Sabaa ; puis durant les jours qui 
suivent, les figuiers, les pechers reverdissent. Le 28 sobrair (13 mars gregorien), 
des tourterelles sont visibles et roucoulent ; certaines ont un cri particulier et 
disent : 

- medi todo tafouk : quand tombera le soleil ? 

ou bien 

- tigraou ahi takount : c’est pour moi une grande surprise ! 

Autrefois, les cultivateurs qui connaissaient bien les traditions agraires et leurs 
petits secrets, semaient a la fin de Sabaa une ou plusieurs rangees de graines au 
nom des vieilles du village (une bordure par vieille) ; cela se faisait en secret (a 
l’insu des personnes invoquees). Les graines poussaient bien ou mal selon la 
chance que pouvaient dormer les vieilles. Les femmes noires originaires du 
Touat (Hartaniates) durant ces sept jours, mangent pour grossir, de la viande de 
chat assaisonnee de graines de bourzig ( Datura stramonium). 

Le premier jour de mars, c’est-a-dire le 5 e jour de Sabaa (le 1 4 mars) est un 
jour nefaste : « on ne doit rien faire, ne point toucher une houe, ni une faucille et 
ne faire travailler aucune bete, elle mourrait. Lorsqu’une femme qui a eu 
plusieurs enfants morts a la naissance, enfante ce jour-la, on donne au nouveau- 
ne un nom d’animal; ou bien si c’est une fille on la prenomme comme un 
garqon, et vice-versa si c’est un gargon. Cela, pour tromper le mauvais esprit afin 
qu’il laisse vivre l’enfant» (croyance observee a Tazroukk par L. Pilate). 

La croyance en ces sept jours nefastes semble commune a tous les 
Maghrebins. On en trouve les traces au Maroc et en Algerie du Nord. L’esprit 
populaire a tente de rattacher ces sept jours au Livre Saint ; c’est la raison pour 
laquelle cette periode est appelee parfois aussi el hoqoum (les jours penibles), par 
analogic aux sept nuits et sept jours de malheur que le Prophete predit aux tribus 
paiennes d’Ad et Thamoud reffactaires a son enseignement. 

L’hiver noir, l’hiver blanc, Sabaa, l’apparition des oiseaux et des constellations 
qui definissent le temps et regissent les cultures, toutes ces observations ou 
croyances sont les demiers souvenirs de traditions anciennes issues des 
influences paiennes, judeo-chretiennes et islamiques. L’Ahaggar, pays isole, a 
toujours accuse avec quelque retard les vagues venues de l’exterieur et conserve 
leur souvenir alors qu’ailleurs ces pratiques avaient deja disparu. Nous n’irons 
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Rythme economique annuel des Kel Ahaggar d’apres M. Gast. 

pas plus avant dans ce domaine, il nous suffit de comprendre le comportement 
des paysans et des nomades devant ces croyances. La terre, le ciel, immenses 
reservoirs de forces occultes, tantot benefiques, tantot malefiques, regissent le 
sort et le labeur de la collectivite. La religion musulmane est venue regler 
minutieusement l’emploi du temps quotidien de chaque individu. Chaque jour 
la declinaison du soleil donne aux hommes un rythme immuable de production 
et de consommation. 

M. Gast 

(Extrait de « Alimentation des populations de I’Ahaggar, 1968, p. 47-51.). 


Calendrier agraire de Ouargla (Mzab) 

Parallelement au calendrier religieux hegirien qui regit l’accomplissement de 
ses devoirs de membre de YOumma, le cultivateur ouargli possede un calendrier 
« agraire » pour regler le rythme de ses activites agricoles si intimement melees a la 
fecondite de la terre qu’il travaille et dont il tire les produits de sa subsistance. 
Ces deux calendriers comportent des fetes uniformement appelees tfaska, terme 
derive du latin pasqua: Paques, solennite, tant religion et magie seculaire 
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s’enchevetrent dans les rites et les rejouissances qui en font la trame : repas en 
commun, processions, pelerinages... 

On connait a Ouargla la division de l’annee basee sur les quatre saisons. 
Cependant, la terminologie utilisee pour les designer a ete empruntee pour une 
grande part au vocabulaire arabe maghrebin : errbi’a , le printemps tout d’abord, 
puis essif, l’ete suivi de lehrif, l’automne. Seule la demiere des saisons, l’hiver 
porte un nom authentiquement berbere tazrest. Cet emprunt fait a la langue 
arabe indique deja suffisamment que la realite qu’il recouvre a ete elle aussi 
empruntee, et que la vie du cultivateur ouargli etait anterieurement reglee 
suivant un autre rythme, une autre repartition, moins savante mais mieux 
adaptee a ses activites. 

Deux grandes saisons englobent a Ouargla, les deux vies si intimement unies 
du cultivateur et de sa terre : la saison morte pendant laquelle il y a relache ; la 
vegetation ralentit, on n’irrigue plus les jardins, et la saison « vivante » pendant 
laquelle l’homme et la nature s’associent sur des plans differents pour produire 
les recoltes. 

La premiere grande saison coincide assez bien pour sa duree avec l’hiver et 
peut en porter le nom, tazrest. Elle commence vers la mi-novembre et se termine 
autour de l’equinoxe de printemps. La deuxieme grande saison, de beaucoup la 
plus longue, englobe tous les autres mois de l’annee. Elle n’a pas de nom propre. 
Mais sa variete permet de la diviser en trois periodes : 

- La premiere dite « de l’orge ou du ble », elweqt n-temzin, n-imendi est celle des 
cereales. Elle commence aux environs de l’equinoxe de printemps. Son entree 
est solennisee par la fete du printemps ( ass-en amizzar n-errbi’a ), fixee par le 
cheikh au premier mercredi qui suit le dit equinoxe. Ce jour-la les tolbas s’en 
vont, en compagnie de leur maitre, prendre leur repas a l’endroit qu’ils ont choisi 
comme but de leur sortie, Sidi Mbarek par exemple. La periode « de l’orge » se 
termine avec l’achevement des moissons. On celebre alors la fete agraire par 
excellence tfaska n-eTnunbiya. Tnounbiya est une sorte de poupee fabriquee 
avec la base d’une palme revetue d’etoffes. Les fillettes, et elles seules, la 
transportent de maison en maison recueillant les dons qui leur sont faits. 

- La seconde periode est dite «des rigoles», elweqt n-targiwin, a cause des 
rigoles d’irrigation que Ton restaure a cette epoque et au long desquelles on 
plante ou seme les legumes d’ete. Elle commence tin peu avant les solstices d’ete. 
Elle est inauguree par deux fetes qui se suivent a quelques jours de distance. Ce 
sont « le premier jour de l’ete », ass-en amizzar n-essif caracterise par les aspersions 
que Ton se fait mutuellement... et copieusement ce jour-la, et la fete de l’Ainsla 
tfaska n-La’nqert, universellement pratiquee a travers tout le Maghreb. 

Cette seconde periode correspond assez bien a l’ete prolonge toutefois d’un 
mois, voire d’un mois et demi. 

- La troisieme periode enfin, benie entre toutes, est celle « de la datte », elweqt 
n-teyni, dont la maturite est enfin achevee. La recolte se poursuivra jusqu’a la mi- 
novembre, c’est-a-dire la duree d’un bon mois, mais d’un mois qui, affirme-t-on 
a Ouargla, « travaille pour toute l’annee ». 

On ne saurait parler sans exageration de calendrier agraire a Ouargla si la 
repartition du temps des cultures et des recoltes se limitait aux deux « grandes 
saisons », la morte (tazrest, hiver) et la vivante, elle-meme partagee en trois 
periodes : celle de l’orge ( elweqt n-temzin ), celle des rigoles ( elweqt n-targiwin) et 
celle de la datte ( elweqt n-teyni). Mais il n’en est rien. La saison vivante est 
subdivisee de maniere beaucoup plus detaillee en « semaines » ( elzemua’a ) en fait 
des decades qui portent chacune un nom. Celui-ci a ete choisi en fonction du 
developpement de la datte, le fruit qui constitue la principale richesse de l’oasis. 
En voici la liste groupee selon les periodes dont elles font partie : 

- dans la periode de l’orge ( elweqt n-temzin ) six decades : 



Calendrier / 1719 


• asuker n ukerwa, la sortie des spathes 

• afehsi n ukerwa, l’eclatement des spathes 

• asili, la fecondation (litt. la montee sur les palmiers) 

• ellulu, la datte embryonnaire (litt, la perle) 

• tagiwt tazdat, la datte laiteuse fine 

• tagiwt i ttatfen tinzert, la datte laiteuse qui peut entrer dans une narine. 

C’est au cours de cette decade que s’acheve la moisson du ble et que Ton 

celebre la fete de Tnounbiya {tfaska n-Tnunbiya). 

- dans la region des rigoles {elweqt n-targiwin ) onze decades : 

• tagiwt taziwart i u ttitfen tinzert , la datte laiteuse qui ne peut plus entrer dans 
une narine. Elle debute par le premier jour de l’ete (ass-en amizzar n-essif). 

• imzi, la datte qui vient au milieu des « laiteuses » et murit en gardant la couleur 
verte. 

• asgurdem, le jaunissement de la datte. C’est l’epoque ou se celebre l’Ainsla 
{tfaska n-ela’nsert) . 

• tineggurin, les coties ou dattes qui murissent par la pointe. 

• tuttiget, la datte mi-mure. 

• elhatem , la bague, ainsi appelee parce qu’il ne reste plus qu’un petit cercle 
jaune (bague) pres du pedoncule avant la maturite complete. 

• ayniw, la datte completement mure. 

• ibbay n urawen, la cueillette a jointees. 

• tiguffatin, les couffins que Ton peut remplir. Alors va commencer l’automne 
{lehrif). Aucune solennite ne marque l’entree de cette saison. 

• ihrak n-teyni, la siccite des dattes. 

• aqerwi, double-decalitre (la cueillette au). 

- la demiere periode, dite de la datte {elweqt n-teyni) ne comporte qu’une 
« semaine » mais elle dure un mois ou un mois et demi ! On l’appelle in kad n-teyni 
d-uqerwi, la coupe par doubles decalitres. 

Ainsi se divise l’annee agraire chez le ouargli, se perpetuant dans un etemel 
recommencement: «la saison vivante fait place a la saison morte, les mois 
succedent aux mois, seul Dieu demeure ». 

J. Delheure 
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C12. CAMPANIENNE (Ceramique) 

Le terme de « ceramique campanienne » designe communement l’ensemble 
des ceramiques a vemis noir de la Mediterranee occidentale a l’epoque 
hellenistique, independamment de leur origine reelle. La situation de ces 
ceramiques en Afrique quant a la production et au commerce, longtemps 
brouillee par des ignorances, des erreurs et des prejuges, commence a apparaitre 
avec une certaine nettete. 

Une opinion repandue veut par exemple que la bataille d’Himere, au cours de 
laquelle les troupes grecques defirent les Carthaginois en Sicile en 480, ait 
entraine pour l’Afrique une longue periode de fermeture aux produits 
helleniques. Mais en fait, la ceramique attique a vemis noir arrive dans le 
Maghreb au cours du v e siecle en quantites notables. Ces importations 
augmentent et culminent au rv e siecle. Beaucoup des vases attiques a vemis 
noir de cette epoque trouves a Carthage portent des chifiEres grecs graves, et 
quelques-uns combinent ces chiflres avec des lettres puniques, juxtaposition que 
l’on a trouvee aussi sur un vase de l’epave punique de El Sec, a Palma de 
Majorque. De tels documents suggerent l’existence de circuits greco-puniques, 
ou peut-etre meme de firmes mixtes, pour la diffusion de ces ceramiques vers 
l’Occident ; ils confirment le role joue par les « Pheniciens » dans le commerce de 
la ceramique attique, mentionne par un texte du Pseudo-Scylax (112) qui 
conceme plus particulierement la cote atlantique de l’Afrique. 

La ceramique attique a vemis noir continue a etre importee au m e siecle (et 
meme, quoique exceptionnellement, au n e siecle, dans sa variete decoree dite 
<i West-Slope » ou «du Versant occidental ») . Aux rv e et m e siecles, elle suscite 
dans l’ensemble de l’Affique du Nord des imitations locales. Ces demieres 
combinent des formes empruntees au repertoire athenien avec des caracteristi- 
ques techniques clairement puniques (frequence des pates grises, des surfaces 
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rougeatres ou grisatres, des « zones d’empilement » provoquees par l’entassement 
des vases dans le four). Les abords de Carthage et la Tripolitaine sont les deux 
regions ou ces imitations sont le mieux attestees, et une fabrique en a ete trouvee 
a la Rabta a Tunis. Mais c’est aussi de la ceramique attique que s’inspire dans 
une large mesure au m e siecle un atelier decouvert a Kouass, dans la region 
d’Asilah, au Maroc. Les produits de ces officines connaissent une diffusion 
strictement regionale, voire locale. 

A l’extreme fin du iv e siecle, entre en jeu un nouveau protagoniste du 
commerce mediterraneen : Rome. Sa presence sur les marches africains est 
revelee par les vases de l’atelier des petites estampilles. Ces vases romains ou en 
tout cas latiaux sont exportes dans l’aire punicisante, aussi bien a Carthage 
meme ou sur les sites voisins (jusqu’a Utique et Hadrumete) qu’en Tripolitaine, 
en Sicile occidentale, en Sardaigne, enfin en Espagne sud-orientale. Carthage 
recele meme quelques exemplaires des rares vases a decor surpeint de cet atelier, 
connus en Italie sous le nom de pocola. Tres peu d’autres ceramiques italiennes 
parviennent alors en Affique. C’est encore a Carthage que Ton note autour du 
debut du m e siecle, en quantites infimes, de la ceramique dite «de Gnathia» 
(tarentine en realite), et quelques vases siciliotes. Plus tard, dans la seconde 
moitie du m e siecle, arriveront dans cette ville de rares exemplaires de la 
ceramique de Cales decoree de reliefs (gutti, pateres a ombilic), ainsi qu’une 
petite patere a frise de masques en relief provenant vraisemblablement de Teano, 
en Campanie septentrionale. 

Beaucoup plus important est le processus par lequel, toujours au cours du ill 6 
siecle, apparaissent et se developpent en certaines regions du monde punique, de 
nouvelles ceramiques locales a vemis noir, parfois de grande qualite. Deux zones 
sont particulierement concemees par ce phenomene: la Sicile occidentale, 
autour de Lilybee, Palerme et Solunto, et l’Afrique, notamment a Carthage. 

Parmi les productions a vemis noir de cette demiere ville, qui rompent avec les 
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modeles attiques pour assumer une reelle originalite, il faut mentionner 
particulierement le groupe «Byrsa 401 », caracterise par une pate jaune tres 
pale proche de celle des produits corinthiens archa'iques, et par un vemis fragile 
qui s’ecaille au point de disparaitre presque completement ; et le groupe « Byrsa 
661 », aux parois minces, au beau vemis solide d’un noir profond, aux formes 
originales. L’Afrique acquiert alors une certaine autonomie et une veritable 
maitrise dans le domaine de la ceramique a vemis noir, mais les quantites 
produites sont plutot faibles, pour les productions precitees comme pour celles 
qui leur correspondent dans d’autres regions d’Afrique. Parmi les formes les 
mieux representees, mentionnons des coupes a anses de type hellenistique, a 
decor surpeint sous le bord interne ; des bols aux profils varies, dont certains 
reposent sur trois supports en forme de coquilles ou de masques; de petites 
cruches a panse godronnee tres renflee vers le bas ou vers le haut, a col tres etroit, 
a bouche trilobee ; des plats a poisson. Parmi les decors - souvent des palmettes 
ou des rosettes de types divers -, apparaissent ffequemment des timbres 
cruciformes simulant quatre palmettes groupees. 

Une place a part revient, entre la fin du rv e et le debut du n e siecle, a une petite 
serie de vases plastiques a vemis noir representant des tetes de negres, des pieds 
chausses d’une sandale, ou de nombreux autres types de personnages et 
d’animaux. Ils sont issus d’ateliers carthaginois, mais aussi d’autres officines, 
et sont presents, en petit nombre, depuis la Tunisie jusqu’au Maroc (ainsi que 
dans le reste de l’aire punicisante : Sicile occidentale, Sardaigne, Ibiza, littoral 
oriental de l’Espagne). Souvent attribues a tort a Athenes ou a Alexandrie, ils 
temoignent bien plutot de l’originalite d’une production punique et punicisante 
de ceramique a vemis noir qui a trop longtemps ete negligee, quand elle n’est pas 
passee totalement inapergue. 

Des regions moderement impregnees de culture carthaginoise produisent, 
dans l’interieur des terres aussi bien que sur la cote, des ceramiques inspirees 
elles aussi du repertoire mediterraneen, mais traitees avec une technique qui ne 
maitrise pas encore le vemis noir ou, tout aussi bien, avec un gout qui prefere 
d’autres solutions chromatiques et particulierement le rouge : citons un plat a 
poisson achrome de Gastel, des coupes a decor peint sur fond rouge de Lemta, 
des cruches de type punique, mais achromes, de ces deux sites, des vases a 
engobe rouge de El Hkayma. Ces ceramiques « hybrides » sont particulierement 
bien representees dans le Sahel tunisien, ou parfois elles empruntent plutot leurs 
modeles aux formes de la ceramique modelee locale. 

Le passage du m e au ll e siecle est marque dans le Maghreb comme ailleurs par 
un bouleversement des reseaux commerciaux en ce qui conceme la ceramique 
campanienne. Alors qu’une quasi-autarcie prevalait depuis la premiere guerre 
punique, certaines regions sont inondees apres la defaite d’Hannibal par une 
production italienne originaire de Naples, la campanienne A. Cette demiere se 
caracterise par une pate rouge-marron, par des formes empruntees essentielle- 
ment au repertoire hellenistique, par des decors rudimentaires, et fait l’objet 
d’une production et d’une exportation de masse. On a peine a imaginer les 
quantites de cette ceramique qui sont parvenues en Afrique. A Carthage, ou la 
campanienne A est arrivee plus precocement que dans beaucoup d’autres 
regions de la Mediterranee (vers 200 peut-etre, sinon meme pendant ou plutot 
avant la deuxieme guerre punique), une tres grande proportion de la vaisselle de 
table de la premiere moitie du ll e siecle provient des ateliers de Naples. La 
Tripolitaine, l’Algerie orientale (en particulier Hippone), et meme la Cyrenaique 
(Benghazi) regoivent aussi des quantites tres notables de cette campanienne A 
«ancienne». Celle-ci est en revanche extremement rare au Maroc, region qui 
reste presque fermee aux importations mediterraneennes entre le rv e et la fin du 
Il e siecle. 
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On ne saurait evoquer ces apports sans souligner aussi le choix opere par les 
populations africaines dans le repertoire que leur offrent les ateliers du Nord de 
la Mediterranee. Les Carthaginois, par exemple, privilegient, dans leurs 
demeures comme dans leurs tombes, les coupes veritables, pourvues d’anses 
(qu’il s’agisse des « bolsals » de la ceramique attique a vemis noir ou plus tard de 
coupes en campanienne A), au detriment des bols sans anses. Ils fabriquent aussi 
des contrefagons de ces formes, au moment meme ou l’ltalie abandonne pour 
l’argent ou le bronze les coupes en terre cuite. Le vase unique et sans doute 
prestigieux qui constitue le mobilier d’une tombe de Bled Riat el Khemis, au 
Maroc, est une coupe a anses en campanienne A. Dans la vaisselle quotidienne, 
les plats a poisson sont egalement tres prises. 

Des le deuxieme quart du ll e siecle, une autre production italienne a vemis 
noir vient concurrencer la campanienne A : la campanienne B, une tres belle 
ceramique a pate claire (calcaire), aux formes inspirees de techniques metalli- 
ques, originaire de l’Etrurie septentrionale maritime. Elle est presente a Carthage 
des avant 146 av. n.e. Au cours de la seconde moitie du n e siecle, la campanienne 
B sera tres largement supplantee par ses imitations, voire ses contrefa?ons, faites 
dans des ateliers campaniens comme celui de Cales. Cette campanienne «B- 
oide » predomine dans la partie occidentale du Maghreb, au Maroc ou sur un site 
de l’Algerie occidentale comme Tiaret, tandis qu’en Numidie la campanienne A 
continue a l’emporter, par exemple a Hippone : mysteres des circuits commer- 
ciaux... Ca et la, on trouve aussi, en tres faible quantite, la campanienne C, une 
ceramique a vemis noir et pate grise originaire de Sicile (Syracuse), la troisieme 
des ceramiques a diffusion « universelle ». 

On fabrique un peu partout des imitations locales de ces campaniennes 
d’ltalie. Tres souvent, elles presentent une caracteristique frappante des 
productions africaines, c’est-a-dire une certaine indifference a la couleur de 
leur surface, qui peut etre couverte d’un vernis noir, gris, rouge, voire depourvue 
de vemis, ou decoree de bandes peintes, tandis que leur pate est aussi de 
couleurs variees. Elles empruntent volontiers a la campanienne B-oide - 
particulierement au Maroc - les timbres dits «en losange » («a losanga»), 
figurant un carre a cotes concaves et a pointes terminees par des palmettes. 
Toujours au Maroc, les liens culturels et commerciaux qui, particulierement au 
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i er siecle, unissent cette region avec la Betique sont evidents aussi dans le 
domaine des ceramiques a vernis noir. 

reimportation des campaniennes d’ltalie, leur imitation dans les ateliers 
africains, dureront jusque vers les annees 40/30 av. n.e., avant que progressive- 
ment la ceramique sigillee de type aretin ne les supplante. Le gout des 
consommateurs mediterraneens, oriente prioritairement depuis des siecles vers 
le vernis noir (a l’exception notable, toutefois, du monde phenico-punique 
amateur de vernis rouge, ce qui se traduit, on l’a vu, dans les imitations locales), 
bascule alors pour tres longtemps vers le rouge. 

Ainsi, au long de ces quatre siecles et plus, la ceramique a vernis noir du 
Maghreb reflete les vicissitudes du pays aussi bien que celles des modes de 
production et de commercialisation a travers la Mediterranee. Au v e et surtout 
au rv e siecle, la suprematie des produits atheniens est favorisee par la 
participation active des marchands carthaginois a leur diffusion. Vers 300, 
Rome s’insere dans ce jeu pendant une trentaine d’annees, avant que la premiere 
guerre punique, ici comme au Nord de la Mediterranee, ne vienne bouleverser 
les circuits commerciaux anterieurs et favoriser la proliferation d’ateliers locaux : 
les facies regionaux sont alors tres varies. Apres la deuxieme guerre punique, 
l’emprise desormais triomphante de Rome et l’irruption massive des campa- 
niennes d’ltalie obliterent partiellement ces particularismes ceramiques. Tou- 
tefois, la persistance de petits ateliers locaux continue de dormer au Maghreb 
une physionomie propre, elle-meme diverse selon les regions. 
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C13. CAMPANIFORME (Ceramique) 

La ceramique campaniforme caracterisee par des gobelets en forme de cloche, 
par un decor a bandes horizontales incisees ou impressionnees au peigne est tres 
repandue en Europe occidentale et en Europe centrale. Elle est generalement 
associee a des poignards en cuivre, des boutons en os et des brassards d’archer en 
pierre. Tres abondante dans la peninsule Iberique ou l’on avait cru voir l’origine 
de cette culture, elle est frequemment recueillie, dans des tombes individuelles. 

Le Campaniforme est largement represente au Maroc. Pressenti par Armand 
Ruhlmann, reconnu par Alberto del Castillo, on le trouve principalement sur le 
littoral atlantique. Un seul tesson lui appartient a la grotte d’Achakar, aux 
environs de Tanger. De Mehdia, viennent les fragments de trois vases dont une 
jatte (fig. lb). A Dar es Soltane, pres de Rabat, un ensemble caracteristique fut 
recueilli dans un kjoekkenmoedding, sous une couche historique et sur des 
niveaux paleolithiques : vase a epaulement (fig. 2), nombreux tessons campa- 
niformes, ceramique incisee et impressionnee. Dans une industrie lithique et 
osseuse banale se trouvaient des aiguilles a chas, une spatule dentee en os, 
utilisable comme peigne pour le decor campaniforme et un brassard d’archer. A 
proximite, l’abri d’El Menzeh a egalement foumi des tessons campaniformes. A 
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Jattes campaniformes. a : Sidi Slimane ; b : Mehdia ; c ; Palmela (Portugal) ; d : Temara. 


la grotte des Contrebandiers a Temara, le niveau superieur renfermait les 
elements d’une grande jatte comparable a celle de Mehdia (fig. Id); le 
campaniforme est egalement present a la grotte de l’oued Merzeg. 

Le rivage mediterraneen du Maroc a livre du Campaniforme dans la grotte de 
Gar Cahal, pres de Ceuta et dans celle de Caf Taht el Gar, a 8 km de Tetouan, 
fouillees toutes deux par M. Tarradell. Ce Campaniforme est situe sous un 
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« Cazuela » de Dar es-Soltane (Maroc) et tessons campaniformes de Rhar oum el Feman 

et de l’Oued Saida (Algerie). 

niveau recent et succede a la ceramique cardiale ; il est represente par les 
elements de nombreux vases ; les decors y sont varies. 

L’influence campaniforme n’etait pas limitee a quelques points du littoral et a 
de simples contacts. Elle devait etre suffisamment profonde pour introduire des 
traditions campaniformes dans la ceramique locale comme a El Khril, pres de 
Tanger, a la « station de la poterie » de l’oued Mellah ou a la necropole d’El Kififen. 

Mais cette influence s’etendait aussi a l’interieur des terres. C’est ainsi que 
deux vases entiers, une cazuela et une jatte (fig. 2a) furent trouvees dans la region 
de Sidi Slimane, a une soixantaine de kilometres de la cote. Ils sont 
soigneusement mais partiellement decores de lignes horizontales de pointilles 
enserrant des chevrons. Ces pointilles sont remplis d’une pate blanche sur la 
jatte. Enfin la grotte d’Ain Smene, a 1 2 km au sud de Fes a livre trente-six tessons 
campaniformes dont certains appartenaient a un vase a epaulement. 

A ces vases ou tessons campaniformes sont souvent associes des outils de 
tradition chalcolithique en pierre ou en metal; c’est notamment le cas de 
plusieurs pointes de Palmela dont l’une est presente a Ain Smene. Les formes 
des recipients sont des « cazuelas » et des jattes ; il n’y a ni tasse ni vase a pied. Le 
decor est generalement peu varie ; les motifs sont simples et presque exclusive- 
ment obtenus a l’aide d’un peigne dente; ils n’occupent qu’une partie tres 
limitee de la surface exterieure. 
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Formes et decors s’apparentent a ceux du Portugal (fig. 1 c) et de l’Andalousie. 
C’est sans aucun doute de la peninsule Iberique que sont venus les Campani- 
formes, empruntant la mer d’Alboran et longeant la cote atlantique. Des rivages, 
ils ont du penetrer a l’interieur du pays par des fleuves comme l’oued Beth ou le 
Sebou, atteignant ainsi Sidi Slimane et Fes. C’est peut-etre par la meme voie 
qu’ils aboutirent en Oranie ou furent trouves les deux seuls tessons campani- 
formes d’Algerie, a Rhar oum el Feman et a la grotte de l’oued Saida, a 1 20 km 
de la cote. 

L’infiltration des motifs campaniformes dans la ceramique locale, des 
fabrications sur place suggerees par la presence d’un peigne dente et par la 
texture de la pate, laissent supposer qu’une imitation locale a succede aux 
importations de la peninsule Iberique. 
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C14. CAMPEMENT 

Chez les nomades du Maghreb le campement etait le douar*, rassemblement 
de 40 a 60 rentes qui, par derive administrative, devint a l’epoque coloniale, une 
circonscription territoriale qui genera a son tour une ou plusieurs communes. 
Nous reservons aujourd’hui le terme de campement a 1 ’implantation temporaire 
d’un groupe de tentes abritant des pasteurs nomades. Ainsi reduit a cette 
acception le campement ne peut etre attribue qu’aux vrais nomades, qu’ils soient 
arabophones comme les Reguibat ou les Doui Menia du Sahara atlantique et les 
Chaamba du Souf et de l’Oued Rhir, ou berberophones comme les Touaregs du 
Sahara central et meridional. Ailleurs dans le Maghreb, les semi-nomades se 
sedentarisent, deviennent agriculteurs et ne conservent leurs tentes, habitat 
qu’ils preferent aux gourbis ou aux maisons elementaires, tant que leur 
troupeaux de chevres et de chameaux leur foumissent le poil indispensable a 
l’entretien et au tissage des flidj. II arrive de voir encore, mais de moins en moins, 
la tente dressee a proximite d’une maison spacieuse, temoin d’une certaine 
reussite dans le nouveau genre de vie. J. Despois, dans le Hodna, avait 
parfaitement etudie ce phenomene qu’il avait reconnu quelques annees plus 
tot dans la basse Sreppe de la Tunisie orientale. 

Aujourd’hui, dans tout l’Atlas saharien de l’Algerie, le transport des troupeaux 
par camion s’est generalise et lorsque se maintient une forme residuelle de 
Yachaba, ce ne sont que les bergers qui accompagnent les betes. Le meme 
phenomene s’accomplit avec un leger retard au Maroc dans les grandes tribus 
montagnardes. Quant aux campements nomades de la steppe tunisienne, ils 
etaient deja bien reduits lorsque J. Despois les etudia en 1940. Les tentes, isolees 
ou en tres petit nombre, s’etaient fixees et on ne les deplapait plus que de 
quelques metres pour des raisons d’hygiene et de confort. 

Meme chez les nomades du Sahara central, la notion de campement tend a 
s’effacer sous l’impact d’une economic modeme, fondee sur l’exploitation du 
sous-sol (Sahara algerien) ou celui d’une secheresse et d’une famine catastro- 
phiques qui dans le Sahel reduisirent les troupeaux a un point tel que le systeme 
traditionnel d’exploitation en fut definitivement compromis. C’est cependant 
chez les Touaregs que subsistent encore de vrais campements et, comme au 
temps du P. de Foucauld, on continue a distinguer Yamezzar, le campement 
comptant plus de cinq tentes, de Yamezzak qui est un groupement encore plus 
reduit. Nous empruntons a H. Lhote qui fut un bon connaisseur du monde 
touareg, ces quelques lignes qui s’appliquent au campement touareg traditionnel. 

E. B. 


Le campement touareg 

Le campement est la forme d’habitat traditionnelle des Touaregs qui s’allie 
avec le nomadisme qu’implique toujours Pelevage. II groupe un certain nombre 
de personnes reunies sous une autorite patriarcale par des liens de parente tres 
proches. 

A la base de la constitution du campement, pour le choix de son emplacement, 
pour le nombre de tentes a grouper, il y a la question de l’eau. L’existence de 
points d’eau n’est pas seulement necessaire pour la vie des hommes, mais aussi 
pour celle de leurs animaux domestiques. 

A cette condition primordiale de l’existence d’un point d’eau, il faut ajouter 
celle du paturage pour les animaux domestiques. On voit done que [’installation 
d’un campement chez les Ihaggaren est conditionnee par deux elements 
principaux dont le caractere peut varier dans le temps, suivant les saisons et 
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l’abondance ou la rarete des pluies. Mais en fin de compte, ce sont les necessities 
du paturage qui priment, car, d’une fagon generate, il est encore plus rare que 
l’eau, il pent meme parfois faire completement defaut. Cette necessite du 
paturage oblige au morcellement des tribus, a la dispersion des campements 
pour son exploitation rationnelle et elle est telle que chacun d’eux groupe 
rarement plus de cinq ou six tentes. Seul le campement de l’Amenokal peut 
compter jusqu’a quinze ou vingt tentes, mais c’est tout a fait exceptionnel ; il y a 
la une question de prestige et d’ordre social. L’Amenokal entretient, en effet, une 
nombreuse famille, ses khalifes, ses serviteurs. Mais ce groupement autour du 
chef est tout a fait artificiel et les troupeaux dont les gens sont proprietaries ne 
sont pas avec eux, et sont repartis dans la montagne, gardes par les Imrad ou des 
serviteurs. 

Le campement est toujours installe assez loin des points d’eau, car il est 
preferable d’etre plus pres de paturages. Il en est souvent distant de cinq a six 
kilometres. Les betes s’y rendent pour boire tous les deux ou trois jours, et les 
gens en profitent pour faire leur provision, qui sera transportee dans des outres 
sur le dos ou sous le ventre des anes. Les Touaregs n’aiment d’ailleurs pas 
s’installer a proximite d’un point d’eau, car celui-ci est toujours un endroit de 
passage, et ils evitent de signaler leur presence aux etrangers, car ils tiennent a 
avoir le moins possible de visiteurs. Ils n’ont pas les moyens de tenir table ouverte 
a tous ceux qui pourraient passer. Les gens du pays savent qu’ils recevront 
l’hospitalite dans un campement s’ils s’y arretent, mais qu’ils ne doivent pas en 
abuser plus de vingt-quatre heures. Les Touaregs installent leurs tentes sur les 
terrasses des vallees, parfois dans la vallee meme s’ils n’ont pas a craindre les 
pluies qui tombent le plus souvent a la fin de l’ete. 

Par la necessite de la recherche du paturage, les campements sont en 
deplacements continuels ; suivant que celui-ci a ete revivifie par les pluies ou 
qu’il est sec, ils prolongent plus ou moins leur sejour qui peut etre de 8 a 1 5 jours. 
Mais ces deplacements n’en sont jamais d’une grande ampleur, ne depassant pas 
plus de 7 a 8 kilometres. Si nous prenons pour exemple la tribu des Dag Rali qui 
nomadisent dans la partie ouest de l’Atakor*, nous trouvons en ete les 
campements installes dans les vallees de la haute montagne, jusqu’a 2 400 m 
d’altitude. En hiver, ils s’installent au contraire sur les pentes, ou dans les parties 
basses, recherchant les endroits abrites du vent. Ceci, naturellement dans une 
periode normale, c’est-a-dire de paturage moyen. Mais au cours de certains etes, 
a la suite d’une longue periode de secheresse, le haut Atakor voyant un grand 
nombre de ses points d’eau taris, et la vegetation pour ainsi dire inexistante ; 
aussi, tous les nomades se refugiaient-ils dans les parties basses du massif, dans 
les vallees d’Outoul, d’Eferer, d’l-n-Amegel, ou l’eau etait plus abondante et ou 
il restait encore un vestige de paturage. Au debut de septembre, si le massif 
beneficiait de pluies abondantes ; toutes les tentes remontaient dans la montagne 
afin d’utiliser le paturage des hauteurs avant l’hiver, et de reserver pour cette 
saison celui des vallees inferieures. 

Les points d’eau de l’Atakor sont surtout des reservoirs naturels - aguelmam*- 
et des sources coulant a fleur de terre, dans le creux des vallees. Dans la partie 
moyenne, ce sont surtout des abankor* ou petits puits creuses a moins d’un 
metre du sol pour atteindre la couche d’eau souvent retenue par des seuils 
rocheux mais ces abankor s’epuisent avec le temps si les pluies ne sont pas venues 
renouveler l’eau accumulee dans le lit sablonneux des oueds. La partie basse de 
l’Ahaggar beneficie de tous les suintements de la haute montagne, de toutes les 
coulees souterraines, et elle est plus riche en points d’eau. Ceux-ci sont des 
abankor ou des puits dont la profondeur varie de 5 a 10 metres. 

Certaines annees tres favorisees, lorsque la pluie a reverdi les plaines du Bas- 
Ahaggar, on peut voir de grands rassemblements de tentes; c’est tellement 
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exceptionnel que, pour ma part, je n’ai pu les observer qu’une fois en dix ans. Par 
contre, dans les annees de secheresse, lorsque la vegetation de la Atakor est 
seche, les tentes se rendent en masse, pendant les mois d’hiver, dans les vallees 
du Bas-Ahaggar, par exemple, celle d’Amded, afin de profiter du paturage de 
girgir, qui pousse a la saison froide. Si la secheresse persiste plusieurs annees et 
que toute vegetation a disparu, les campements se decident a emigrer au Sahel ; 
mais aussitot que l’eau est tombee sur PAhaggar, ils s’empressent de regagner 
leurs terrains de parcours traditionnels. 

La zone de nomadisation de chaque tribu etant delimitee, les campements 
evoluent done toujours dans une meme region et si les deplacements s’effectuent 
toujours en fonction des paturages, il n’en est pas moins vrai que, d’une annee a 
l’autre et sauf secheresse calamiteuse les obligeant a recourir a des solutions 
extremes, les campements reviennent assez regulierement aux endroits occupes 
l’annee precedente a la meme epoque. 

H. Lhote 
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C15. CANAAN-CANANEENS (voir Chenani). 


C16. CANARIES (Res) 

Les Canaries, ancrees au large de la lisiere septentrionale du Sahara atlantique, 
peuvent etre considerees comme une extension insulaire, marginale et fortement 
individualisee, du vaste univers berbere. La presence aux lies de groupes 
berberophones du moins dans la phase finale de la prehistoire locale, les temps 
prehispaniques, semble fermement attestee par plusieurs arguments d’ordre 
archeologique, ethnohistorique et paleo-linguistique. Mais a l’heure actuelle des 
difficultes methodologiques et les interpretations divergentes subsistent en ce qui 
conceme la determination de la genese, la chronologie, la dispersion geogra- 
phique et l’apparentement linguistique precis de ces populations. 


Le milieu physique : ecosystemes actuels et paleoenvironnements 

L’Archipel canarien, compose de sept lies principals et de plusieurs ilots, est 
situe a une centaine de kilometres a l’ouest du Cap Juby, entre 27°37’ et 29°24’ 
de latitude N. Depuis ce promontoire, File de Fuerteventura est visible sous 
des conditions meteorologiques exceptionnelles. La structure de la croute des 
Canaries, encore imparfaitement connue sur le plan volcanique et petrogra- 
phique, suit deux alignements tectoniques principaux qui correspondent a la 
dorsale adantique et au massif de l’Adas. Ces lies illustrent assez bien de 
nombreux types de morphologies volcaniques, dont les affleurements les plus 
anciens ne remontent pas au-dela de 40 millions d’annees. Les eruptions 
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volcaniques plus recentes sont, elles, d’age historique voire actuelle. II est 
certain que le caractere volcanique de l’archipel conditionne l’entite et la 
distribution des ressources naturelles telles que l’eau, les sols agricoles ou la 
peche. 

Les Canaries attestent actuellement un caractere ecologique hybride, 
presentant en meme temps des traits typiques des regions sahariennes et des 
proprietes specifiques des territoires nettement atlantiques. Si du point de vue 
climatique les lies orientales, Lanzarote et Fuerteventura, peuvent etre 
identifiees a des satellites insulaires du bassin de Tarfaya-Laayoune, desert 
attenue qui s’etend de l’embouchure de l’oued Draa a la basse Seguiet el-Hamra, 
les lies montagneuses du groupe centro-occidental, soumises a l’influence de 
l’alize, foumissent, quant a elles, une grande variete de micro-climats. Ceux-ci 
s’echelonnent en hauteur, en conditionnant la distribution des etages biologi- 
ques et des ecosystemes qui leur sont associes. Dans cette moitie occidentale, les 
cotes et les versants septentrionaux, zones de condensation de l’alize, offrent des 
territoires humides favorables aux installations humaines. A present, les 
conditions physiques de navigation dans les eaux canario-sahariennes sont 
commandees, dans une large mesure, par les caracteristiques atmospheriques et 
oceanographiques de cette region : l’alize, la houle du large et le courant des 
Canaries. D’autre part, les changements soudains de la direction des vents 
dominants et le caractere abrupt des cotes, certainement lie a l’existence de 
calmes persistants dans les canaux interinsulaires et a la rarete d’abris et de 
mouillages adequats, rendent difficiles les parcours maritimes dans la Mer des 
Canaries. 

Les premieres sources ecrites, faisant incontestablement reference a l’Archipel 
canarien, semblent decrire, au xv e siecle, un « paysage naturcl » different de 
l’actuel. Mais la definition de l’ancien cadre ecologique de cette aire geogra- 
phique est encore largement tributaire d’extrapolations souvent risquees. Si les 
observations et leur contexte empirique paraissent unanimement acceptes, il 
n’en est pas de meme, en revanche, quant a ^interpretation de leurs interactions 
causales et a la determination de leurs implications. Les lacunes restent 
nombreuses, la pertinence du morcellement de l’ecosysteme est fort souvent 
omise, la chronologie des evenements climatiques demeure heterogene et 
contestee et les hypotheses explicatives sont divergentes voire contradictoires. 
Cependant, nul ne doute que l’interet des recherches ecologiques et biogeo- 
graphiques portant sur des aires insulaires telles que l’Archipel canarien n’est pas 
negligeable pour la comprehension de 1’evolution du peuplement humain de ces 
territoires. L’espace geographique ferme, l’isolement relatif, la limitation des 
ressources, la reduction significative de la concurrence exterieure et, par 
consequent, la preservation de certains traits archaiques, toujours en competi- 
tion avec une vulnerabilite et instabilite extremes, sont autant de proprietes 
specifiques aux ecosystemes des lies et a la personnalite des cultures insulaires. 
Ces caracteristiques environnementales esquissent un tableau de correlations ou 
s’inserent, par le biais des particularites adaptatives propres aux groupes 
humains, les strategies de subsistance, les formules d’acquisition economique, 
les modes d’occupation du territoire et, en somme, la dynamique du change- 
ment culturel. 


La prehistoire canarienne : mise en place des berberes insulaires 

Les lies Canaries, restees a l’ecart des courants civilisateurs et commerciaux 
jusqu’au xrv e siecle, malgre les incursions probables des navigateurs de 
l’Antiquite et du Haut Moyen Age, constituent une sorte d’isolat culturel ou 
chaque unite insulaire semble se comporter comme un authentique micro- 
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Batons et armes en bois des Guanches de Tenerife ; 1 : canne de commandement (anpa) ; 
2 et 3 : houlettes avec extremite en come ; 4 a 6 : javelots (banotes ) ; 7 : lance, d’apres D. 

Cuzcoy. 

continent. L’insularite joue ainsi dans ce territoire le role de facteur retardataire 
et explique de maniere satisfaisante l’archalsme deconcertant qui frappa les 
premiers navigateurs europeens arrives dans l’archipel. Les expeditions euro- 
peennes les plus precoces et la conquete definitive des Canaries, qui se traduit 
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par une forte acculturation atteignant parfois les limites du veritable ethnocide, 
marquent la fin des temps prehispaniques insulaires et l’incorporation de ces lies 
aux systemes socio-economiques du monde occidental a la fin du Moyen Age. 
Le processus d’affrontement traumatique, dissolution et assimilation des 
societes indigenes canariennes, constitue de telle sorte un point de repere 
fondamental pour l’etude des motivations economiques et ideologiques de la 
colonisation europeenne de l’Afirique atlantique, ainsi que pour la determination 
du sens de revolution et des changements structuraux des societes dites 
« primitives# au contact du monde « civilise#. La prehistoire de l’Archipel 
canarien, au sens large du terme, s’etale done depuis le moment encore fort 
imprecis ou s’est produit le peuplement initial des lies jusqu’au xv e siecle. 

Les anciens habitants des lies Canaries, denommes a tort guanches car ce 
qualificatif convient sensu stricto aux indigenes prehispaniques de Tenerife, se 
component dans leur ensemble comme des groupes fortement marginaux ou les 
survivances culturelles sont de toute evidence le trait le plus pertinent. Cette 
caracteristique accorde des connotations specifiques a cet univers insulaire tout 
en demandant une approche methodologique particuliere. Mis a part quelques 
precieux renseignements d’ordre ethnohistorique, socio-economique et culturel 
foumis par les sources europeennes, qui feront l’objet d’un commentaire detaille 
plus loin, l’essentiel des donnees necessaires pour esquisser un tableau 
approximate des Canaries prehispaniques est emprunte a deux disciplines: 
l’anthropobiologie et l’archeologie. 

L ’anthropobiologie 

Les premieres etudes anthropologiques, menees notamment par R. Vemeau a 
partir de la fin du siecle dernier, contribuerent a eveiller un interet precoce pour 
les populations canariennes anciennes. Dans ses travaux, le Dr Vemeau 
reconnaissait plusieurs types humains, en dehors du «type guanche# qui 
presentait des caracteres cromagnoi'des nets. II est done apparu tres tot que le 
peuplement prehistorique des lies Canaries n’etait pas uniforme. Paradoxale- 
ment la generalisation progressive de l’emploi du terme guanche a l’ensemble de 
tous les habitants prehispaniques de l’Archipel canarien, par dela toute 
consideration physique, allait donner une impression contraire. 

A la suite de Vemeau, divers auteurs ont insiste sur cette heterogeneite 
physique en multipliant de fa?on excessive les anciens « types » anthropologiques 
canariens. Apres avoir ainsi longtemps meconnu en paleoanthropologie une 
donnee elementaire, celle de la variabilite individuelle au sein d’une population, 
pour privilegier une conception essentiellement construite sur un systeme 
typologique multipliant les « holotypes », les paleoanthropologues sont mainte- 
nant revenus a des notions plus simples sur la nature physique de ce peuplement 
prehistorique canarien, en reconnaissant, notamment a la suite des travaux de I. 
Schwidetzky et M. Fuste, deux composantes essentielles : cromagnoide et 
protomediterraneenne . 

II faut remarquer d’emblee que cette dualite physique est justement celle 
observee dans le peuplement prehistorique du Maghreb et qu’on la trouve, au 
fur et a mesure des nouvelles decouvertes, dans de nombreux autres sites 
prehistoriques d’Afrique septentrionale, saharienne et nord-sahelienne, sous la 
forme d’une dichotomie physique entre cromagnoi'des et non-cromagnoides. 
L’origine de la composante cromagnoide, la premiere identifiee aux Canaries, 
suscite encore de nombreuses interrogations, certains auteurs ayant meme emis 
l’hypothese d’un phenomene de convergence evolutive, les traits cromagnoi'des 
des anciens canariens ayant ete acquis par des processus devolution sur place, 
particuliers a ce milieu clos. Cependant cette theorie n’est pas acceptee et, pour 
la majorite des specialistes, l’authenticite des cromagnoi'des canariens ne fait 
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aucun doute et l’origine de leur morphologie est exterieure a I’archipel. Le « type 
guanche» de Vemeau a done ete rapproche des individus mechtoides qui 
constituent le support humain exclusif des industries iberomaurusiennes du 
Maghreb. Des decouvertes recentes ont par ailleurs montre la presence, a 
l’Holocene moyen, de representants de ce groupe de Mechta-Afalou sur le 
littoral du bassin de Tarfaya, l’hinterland continental des Canaries. Quant au 
type protomediterraneen, le type II de Vemeau, il est, lui, tres largement 
represente en Afrique du Nord, mais aussi dans tout le bassin mediterraneen. 
Les individus protomediterraneens semblent intimement lies a Papparition des 
industries capsiennes au Maghreb, ou ils sont attestes pendant toute la duree des 
temps prehistoriques et historiques a partir de cette civilisation epipaleolithique. 
II n’est peut-etre pas sans interet de rappeler ici que certains auteurs font 
coincider, de fa?on intuitive certes, l’irruption de cette culture en Afrique du 
Nord avec la mise en place des premieres populations berberophones. 
Neanmoins on connait encore mal la composition exacte de ce peuplement 
canarien non-cromagnoide qui n’est probablement pas homogene, mais qui 
s’individualise dans son ensemble en s’opposant aux caracteres physiques tres 
particulars des cromagnoides. 

Bien que les donnees anthropologiques attribuent a chacun des complexes 
ethniques insulaires une personnalite accentuee, il parait possible d’etablir 
toutefois certaines relations typologiques entre les populations prehistoriques 
des differentes lies. D’une part, les etudes des annees cinquante et soixante, 
aujourd’hui devenues classiques, avaient deja distingue un groupe insulaire 
central plutot cromagnoide et un ensemble peripherique, compose des 
populations de la Grande Canarie, Fuerteventura, La Palma et El Hierro, en 
grande partie mediterraneen. D’autre part, des dispersions regionales inverses 
avaient ete identifiees, au meme moment, entre les effectifs cromagnoides et 
protomediterraneens de Tenerife et de la Grande Canarie, le type protomedi- 
terraneen etant majoritaire dans la region septentrionale en Grande Canarie et 
dans la zone meridionale a Tenerife. Des travaux plus recents, portant en 
particular sur la dentition des populations fossiles canariennes, sont venus 
etayer les equivalences et les dissymetries anthropo-geographiques proposees. Si 
l’analogie des individus de Tenerife et La Gomera semble corroboree, il n’en est 
pas de meme quant au contraste entre les groupes septentrionaux et meridio- 
naux de Tenerife, la denture de l’ensemble des populations prehistoriques de 
cette lie etant tout a fait homogene. Par ailleurs, la dentition des individus de 
l’interieur de la Grande Canarie, souvent assimiles aux cromagnoides de 
Tenerife et La Gomera, est nettement distincte des series dentaires des 
populations prehispaniques de ces lies. 

En plus des determinations typologiques, les etudes anthropologiques ont mis 
en evidence plusieurs donnees que l’on pourrait qualifier de socio-economiques : 
variability individuelle et implications sociales des differents rites funeraires 
(inhumations, momifications), identification de certains noyaux de populations 
endogames, etablissement de contrastes des regimes alimentaires prehispani- 
ques. 

Il faut, en conclusion, rejeter l’idee que le peuplement prehistorique canarien 
se contente simplement de reproduire le modele continental. Le milieu insulaire 
oflre en effet pour 1’evolution des especes de nombreuses particularites 
auxquelles l’homme ne saurait echapper, parmi lesquelles divers phenomenes 
dependant de l’isolement geographique (derive genetique, effectifs reduits, 
consanguinite elevee, effet de fondateurs). Il est evident que de nombreuses 
imprecisions persistent sur le plan paleoanthropologique, notamment : relations 
morphologiques exactes entre les cromagnoides canariens et continentaux, 
importance de la variability morphologique de l’element cromagnoide, per- 
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tinence des phenomenes continentaux ou insulaires de metissage entre 
populations cromagnoides et groupes protomediterraneennes et, enfin, reparti- 
tion geographique precise de deux elements anthropologiques dans l’archipel. 
Malheureusement les limitations methodologiques des collections osteologiques 
disponibles, liees pour l’essentiel a l’anciennete des ramassages, ne permettent 
pas de foumir des reponses, aussi approximatives soient-elles, a ces questions. 
Les series anthropologiques canariennes, quantitativement tres importantes, ne 
sont pas significatives du point de vue statistique (restes d’enfants peu 
abondants, representation geographique differente), leur provenance, leur 
contexte archeologique et leur attribution chronologique faisant tres souvent 
defaut. 




4 - 





Ceramique guanche de Tenerife : vases a decor incise et poineonne 
et vases a anses-verseuses, d’apres D. Cuzcoy. 
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L’archeologie 

A l’heure actuelle, la plupart des specialistes ayant aborde le probleme de 
l’origine du peuplement prehistorique canarien sont apparemment d’accord sur 
un double axiome : son caractere polygenetique africain sensu lato et sa 
chronologie tardive, ingenument qualifiee de post-neolithique. Les arguments 
plutot intuitifs qui soutiennent ces enonces sont tires de la diversite inter- 
insulaire et des series des datations absolues disponibles. Mais il est paradoxal de 
constater la fagon dont l’hyper-diffusionnisme des modeles « invasionnistes » 
frole la lecture evolutionniste et souvent univoque des sequences culturelles 
insulaires. Le peuplement de chacune des lies et les changements culturels 
majeurs sont volontiers mis en rapport etroit avec des « stimulus » divers dont le 
point de depart presume est parfois eloigne de plusieurs milliers de kilometres, 
les jalons intermediaires eventuels faisant defaut. En revanche, l’existence de 
rapports prehistoriques inter-insulaires et, par consequent, d’une homogeneite 
culturelle partielle est difficilement acceptee meme pour les lies voisines. Quant 
aux attributions chronologiques, ffequemment les datations par recoupements 
sont utilisees, par le biais de l’archeologie comparee, au meme titre que les dates 
absolues. 

La remarquable difference inter-insulaire sur le plan archeologique fut mise en 
evidence deja au siecle dernier. Les etudes plus recentes n’ont fait que confirmer, 
a partir d’une approche archeographique depourvue de profondeur chronolo- 
gique, le caractere heterogene des cultures prehistoriques canariennes. Meme la 
« culture de substrat », ce fond pancanarien que Ton avait cru saisir a l’origine de 
la presence humaine dans l’archipel, et dont l’existence paraissait indispensable 
pour emettre une hypothese raisonnable quant au processus de frequentation et 
colonisation des lies, semble devenir flou au fur et a mesure que les recherches se 
multiplient. Cette pluralite, caracteristique des milieux insulaires complexes, 
doit etre mise en parallele avec des environnements divers et des particularites 
adaptatives. Mais il est indeniable qu’a l’aube des temps prehistoriques 
canariens ni l’impact peut-etre selectif d’elements allochtones ni les relations 
inter-insulaires ne peuvent etre exclus des composantes formatives des differents 
facies culturels canariens. De ce point de vue, l’argument de la contiguite, du 



Tumulus de la Guancha, monument funeraire collectif, a Gaidar (Grande Canarie). 
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«voisin le plus proche», doit etre retenu en ce qui conceme la direction et le 
module des vecteurs hypothetiques du peuplement humain de l’Archipel 
canarien. 

Les problemes poses par la chronologie des cultures prehistoriques canarien- 
nes sont certes notables. Les series de dates radiometriques, discretement fiables 
dans de nombreux cas, font remonter le temoignage le plus ancien d’une 
presence humaine dans l’archipel a 2490 + 60 BP (environ vi e siecle av. J.-C.). II 
s’agit du niveau inferieur de la grotte de La Arena, a Barranco Hondo dans File 
de Tenerife, ou des aires de combustion renfermant des os de lacertides brules 
ont ete interpretes comme les traces d’une activite anthropique souvent 
contestee. Le caractere relativement recent de cette datation semble corrobore 
par l’utilisation abusive de l’archeologie comparee. Mais les paralleles tradi- 
tionnellement choisis sont aussi flous qu’insoutenables sur le plan epistemolo- 



Figurines anthropomorphes en terre cuite de la Cueva Pintada a Gaidar 
(Grande Canarie). 
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gique et methodologique. En outre, il va sans dire que dans des milieux 
fortement marginaux que sont les lies, les phenomenes de convergence, les 
survivances culturelles et les anachronismes extremes ont un poids considerable. 
Si la chronologie absolue atteste une occupation effective de certaines lies, telles 
que Lanzarote, la Grande Canarie, Tenerife et La Palma, dans la deuxieme 
moitie du i er millenaire av. J.-C., elle ne s’oppose pas a un peuplement plus 
ancien. Les datations au 14C plus elevees concement, sauf dans le cas de la 
grotte de La Arena, des horizons culturels ou les systemes economiques de 
production sont bien affirmes et le succes des strategies d’adaptation semble 
garanti depuis un laps de temps impossible a evaluer. Dans le cadre d’un modele 
archeologique insulaire, il est difficilement admissible que cette absence de 
tatonnements adaptatifs puisse correspondre a une phase initiale de la 
colonisation de l’archipel. Cette conviction est d’autant plus pertinente que les 
lies orientales ont livre des dates globalement plus recentes que celles de 
l’archipel occidental, contrairement a ce que l’on aurait pu attendre si Ton 
postule, comme il parait raisonnable, un peuplement originel progressant d’est 
en ouest a partir de l’hinterland continental. 



Poteries peintes et pintaderas de la Cueva Pintada a Gaidar (Grande Canarie). 


Tous les elements chronologiques indirects aujourd’hui disponibles portent a 
penser que le peuplement de l’archipel oriental par le « groupe canarien 
ancestral », dont la volonte colonisatrice ne fait guere de doute, a pu avoir lieu 
vers la fin du n e millenaire avant notre ere. Ce groupe canarien ancestral doit etre 
plutot interprets en termes de genetique des populations qu’identifie a des 
repertoires archeologiques qui constitueraient une eventuelle « culture de 
substrat» ou «fond pancanarien ». La comprehension des mecanismes de 
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colonisation des lies Canaries parait done largement tributaire de la determina- 
tion de la portee reelle et des implications spatiales des phenomenes tels que les 
effets de fondateurs, la derive genetique, revolution des effectifs ou le stress 
demographique. Mais ces facteurs ne sont pas strictement naturels. Bien au 
contraire, ils sont la resultante de l’interaction d’un ensemble de variables 
physico-biologiques et culturelles : environnement ecologique, patrimoine 
genetique, adaptation culturelle et sociale, comportement, perception du 
territoire... 

Les elements archeologiques susceptibles d’etre associes a cet horizon 
archaique de peuplement ne sont pas facilement saisissables, de meme que 
son support anthropologique virtuel. Premierement, il semble bien que les 
occupations humaines les plus precoces demeurent inconnues. D’autre part, 
l’etablissement de filiations culturelles directes n’est tolerable que pour des 
territoires adjacents dans des conditions d’observation extremement favorables. 
Dans les regions insulaires, les limitations environnantes et la restriction des 
reponses adaptatives peuvent souvent provoquer des phenomenes de conver- 
gence sur le plan technologique et socio-economique difficiles a depister. 
L’interpretation des equivalences culturelles simples et isolees doit etre done 
abordee avec une grande prudence. Finalement, la pertinence de l’aboutisse- 
ment des modeles dynamiques devolution en milieu clos, typiques des 
ecosystemes des lies, et leur corollaire dans le domaine de l’individualisation 
culturelle et de la diversite insulaire masquent frequemment le probleme des 
origines des variables formatives des civilisations prehistoriques canariennes. En 
Grande Canarie, par exemple, le developpement de ces specificites va de pair 
avec une complexity socio-economique croissante qui agit de faqon diffuse sur 
un substrat archaique preexistant. Ce processus atteint son point culminant, 
dans la phase finale de la prehistoire locale, dans l’essor d’un authentique 
paradigme de culture insulaire caracterise par sa vitalite et sa vocation 
syncretique, l’horizon de la Cueva Pintada. 

Si l’interpretation du processus de frequentation et colonisation des differen- 
tes lies demeure controversee, le role preponderant, plus ou moins immediat, des 
territoires maghrebins et sahariens dans la prehistoire de l’ensemble de l’archipel 
fait en revanche l’unanimite des specialistes. Les travaux et monographies 
publies depuis les premieres syntheses insistent sur cet argument, tout en 
specifiant la filiation culturelle eventuelle de chacun des elements, le nombre de 
vagues de peuplement, leur intensite par rapport a chaque lie, la nature de leur 
impact et leur chronologie. Tour a tour, les structures d’habitat, les rites et 
monuments funeraires, le mobilier archeologique et les manifestations d’art 
rupestre ont ete mis en rapport avec des elements hypothetiquement analogues 
du Maghreb et du Sahara. Dans ce domaine du comparatisme culturel lineaire, 
les equivalences avec des modeles communement qualifies de berberes sont 
souvent evoquees. 


Les inscriptions en caracteres libyco-berberes 

La seule preuve archeologique de la presence aux Canaries de groupes 
berberophones au cours des temps prehispaniques est foumie par les inscriptions 
alphabetiques en caracteres libyques, l’existence de liens directs entre ces 
ecritures et la langue berbere etant presque unanimement acceptee. A present 
ces documents epigraphiques, pour l’essentiel de nature rupestre, ont ete attestes 
dans toutes les lies a l’exception de celle de La Gomera. Quoique 1’on ne dispose 
pas actuellement d’un corpus exhaustif des inscriptions canariennes, celles-ci 
ont ete rattachees sans hesitation aux ecritures libyco-berberes sahariennes. 
Certains caracteres rapprochent les inscriptions insulaires de 1’ecriture touaregue 
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actuelle, tandis que d’autres les apparentent a l’alphabet touareg « ancien » plutot 
qu’a celui du Sahara occidental. 

En depit des complexes problemes chronologiques lies aux alphabets 
sahariens, il est certain que les tifinagh actuels sont connus des habitants de 
l’Ahaggar avant le v e siecle de notre ere, mais il semble que l’introduction de cet 
alphabet au Sahara remonte au moins au i er siecle av. J.-C. Quant a la 
chronologie des inscriptions libyco-berberes canariennes, leur caractere appa- 
remment tardif du point de vue typologique parait certifie par deux dates au 1 4C 
situees entre le vm e et le X e siecles de notre ere. Ces datations proviennent d’un 
site funeraire de l’ile d’El Hierro, la grotte de Hoyo de los Muertos, dont les 
cadavres gisaient allonges sur des brancards constitues d’un assemblage de 
planches en bois. L’une de ces planches portait plusieurs signes libyco-berberes 
graves. La datation absolue de cette inscription convient a la chronologie recente 
proposee par certains auteurs, a titre d’hypothese, pour Pirruption des premiers 
groupes berberophones en Grande Canarie et a La Palma. Elle conforte aussi la 
reconstitution glosso-chronologique, interessante et hasardeuse a plus d’un titre, 
recemment mise en place par A. Militariev dans le cadre des rapports eventuels 
des parlers touaregs avec la « langue » prehispanique canarienne, improprement 
appelee guanche. Toutefois il reste a preciser, dans le domaine des temoignages 
epigraphiques en caracteres libyco-berberes, le role des populations maures 
arrivees a l’Archipel canarien a partir du xv e siecle, surtout en ce qui conceme les 
lies orientales ou leur concentration fut extremement importante. 

Mais si des « graveurs » d’inscriptions libyques sont deja aux Canaries autour 
de la fin du l er millenaire ap. J.-C., seules la prudence methodologique et 
l’absence de traces materielles et linguistiques indiscutables empechent de 
considerer comme berberophones les groupes humains qui peuplaient l’archipel 
avant ce seuil chronologique. La mise en place des paleoberberes dans 
l’ensemble de l’Afrique du Nord, et notamment dans l’hinterland continental 
canarien ou les vestiges de leur presence sont relativement abondants, semble 
remonter au-dela de la date plus ancienne actuellement attribute a la premiere 
vague colonisatrice abordant aux lies. De la a envisager un peuplement canarien 
ancien originairement berbere, il n’y qu’un pas que les donnees archeologiques 
disponibles interdisent neanmoins de franchir. 


Les sources antiques et arabes : mythes et realites 

Les lies des Bienheureux, les Makaron Nesoi et les Fortunatae Insulae des 
auteurs grecs et latins, occupent une place privilegiee dans les textes classiques 
depuis Homere. Mais l’identification de cette contree fabuleuse situee au-dela 
des Colonnes d’Hercule, et caracterisee par les nourritures aisees, les animaux 
paisibles et un climat particulierement doux, avec l’Archipel canarien date 
assurement des temps hellenistiques. 

Parmi les textes antiques relatifs aux Canaries, les references aux relations 
genetiques, plus ou moins hypothetiques, entre les lies et le continent alficain 
sont tout a fait exceptionnelles. L’important ensemble des periples de 
l’Antiquite, etudie de faqon magistrale par J. Desanges, n’offfe aucune precision 
incontestable sur ce genre de rapports, tout en rendant la reconnaissance de 
l’archipel extremement hasardeuse. Quoique de nombreux auteurs aient era 
pouvoir assimiler certaines des lies aux descriptions geographiques du recit 
d’Hannon, pousses surtout par le besoin technique des bateaux carthaginois de 
s’eloigner de la cote pour entreprendre le voyage du retour, le caractere 
problematique de ce texte ne permet pas d’en tirer des conclusions definitives. 
En tout etat de cause, le periple de Polybe (146 av. J.-C.), sans aucun doute le 
document maritime le plus precis que l’on possede sur le littoral atlantique du 
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Habitat semi-souterrain en pierres seches contemporain de la conquete normande, 

a Zonzomas (Lanzarote). 

Maroc actuel, ne park absolument pas des Canaries. La navigation de Polybe, 
dont le recit fut transmis par Pline l’Ancien, semble s’arreter au Cap Juby sans 
atteindre l’archipel. 

II parait probable qu’au cours du i er siecle av. J.-C., les marins gaditans, qui 
ffequentaient depuis longtemps la cote atlantique de la Mauretanie, avaient deja 
pris connaissance des Canaries. La biographie de Sertorius, compilee par 
Plutarque, et des textes de Salluste et Strabon confirment la plausibilite de ce 
fait. R. Rebuffat etablit, tout en evitant soigneusement une quelconque identifica- 
tion geographique, une certaine continuity des parcours des marins de Gades dans 
les eaux des iles oceaniques a partir du V e siecle avant notre ere. Ces expeditions 
maritimes des gaditans qui sont peut-etre a l’origine de la rivalite etrusco- 
carthaginoise dans l’Atlantique, a laquelle Diodore fait allusion, se prolongent 
jusqu’au i er siecle av. J.-C. C’est precisement cette marine gaditane qui fait part a 
Sertorius, pendant son sejour dans le sud de la Peninsule Iberique, de ses 
connaissances nautiques qui nous sont parvenues grace a Salluste et a Plutarque. 
Le texte de la xvi e Epode d’Horace est directement tributaire de cette tradition. 

Mais ce n’est que dans YHistoria Naturalis de Pline l’Ancien que l’on trouve la 
premiere reference indubitable a un voyage a destination des Canaries. Dans le 
livre VI (36, 37) de cet ouvrage, le texte antique qui comporte la description la 
plus precise des iles, on note, a cote de quelques renseignements dus a Statius 
Sebosus, le rapport de l’expedition navale envoyee dans l’archipel par le roi 
Juba II. Ce personnage profondement hellenise, roi de Mauretanie entre les 
annees 25 av. et 23 ap. J.-C., decide de depecher plusieurs embarcations aux 
Canaries, il y etait pousse certainement par des donnees carthaginoises 
auxquelles il avait eu acces. Le principal resultat de cette mission de 
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reconnaissance fut celui de la fixation du nombre d’iles qui composaient 
l’archipel, ainsi que la determination de la presence de « vestiges construc- 
tions » dans plusieurs d’entre elles. C’est a partir de ce recit que Ptolemee va 
consacrer l’existence d’un ensemble de six lies au large du Sahara dont le 
souvenir fictif se maintiendra jusqu’a la « redecouverte » europeenne de 
l’archipel. A la fin du Bas Empire, les voyages entre les rivages du detroit de 
Gibraltar et les lies Canaries s’interrompent en raison de la grave crise 
economique et institutionnelle qui s’empare de l’Hispanie et de la Mauretanie 
Tingitane romaines. L’Archipel canarien ne sera done connu au Haut Moyen 
Age que par les lecteurs eventuels des auteurs classiques. 

Si la connaissance des Canaries chez les historiens et geographes arabes est 
largement tributaire des donnees geographiques de Ptolemee et des legendes 
chretiennes empruntees aux auteurs hispaniques, il n’est pas impossible 
d’admettre, certes avec beaucoup de prudence, l’existence de voyages aux lies 
de la part des marines musulmanes, maghrebines ou andalouses. 

Les lies Canaries, les Djaza’ir al-Khalidat des auteurs arabes, sont citees assez 
souvent par les geographes musulmans a partir du milieu du ix e siecle, mais tres 
peu de textes permettent de parler d’une connaissance directe de l’archipel. Au 
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Xii e siecle, le Kitab Nuzhat al-mustaq fi’khtiraq al-afaq d’El Idrisi et le Kitab al- 
istibsat, largement inspire d’El Bekri, laissent supposer la realisation de certaines 
expeditions aux Canaries menees par des navigateurs almoravides. Le traite de 
geographie d’El Idrisi rapporte, mises a part d’autres references plus banales, un 
tres curieux voyage : le periple canarien des « aventuriers » de Lisbonne. Le recit 
de cette navigation des mugarrirum , vraisemblablement authentique quoiqu’en- 
richie de traditions fabuleuses d’apres T. Lewicki, semble dependre d’un texte 
anterieur. La chronologie approximative de sa realisation doit etre situee autour 
du x e siecle. De la fin du xn e ou des debuts du xm e siecles date un texte relatant 
une hypothetique predication musulmane aux Canaries. II s’agit de la biographie 
d’un saint musulman du sud marocain sumomme Abu Yahya as-Sa’ih (le 
« voyageur ») . 

C’est uniquement au debut du xiv e siecle que Ton assiste a un renouveau des 
sources arabes concemant les Canaries. Le cosmographe Sams ad-din ad- 
Dimasqi fait etat d’une nouvelle expedition dans l’archipel, tandis qu’Ibn 
Khaldoun, dans ses Prolegomenes, decrit les mceurs de quelques indigenes 
canariens vendus comme esclaves sur les cotes marocaines. II n’est pas etonnant 
de constater que ces serviteurs du sultan du Maroc aient ete captures, selon Ibn 
Khaldoun, par des chretiens - des « francs » dans le texte -, les premieres 
incursions europeennes dans l’Archipel canarien etant contemporaines des faits 
rapportes par ce grand ecrivain. Curieusement Ibn Khaldoun, genealogiste 
encyclopedique des Berberes et precurseur incontestable de la recherche 
historique modeme, passe sous silence l’ascendance berbere de ces esclaves 
canariens. 

Les preuves archeologiques de la frequentation du littoral canarien dont 
temoignent les sources classiques et arabes sont fragmentaires et difficiles a 
interpreter. L’origine romaine, longtemps acceptee sans reserve, de plusieurs 
amphores decouvertes le long des cotes de Lanzarote et de l’ilot de La Graciosa 
est aujourd’hui contestee avec fermete. II s’agirait plutot de poteries medievales, 
voire d’epoque modeme, dont l’origine est assurement iberique. Mais l’existence 
de ceramiques tournees associees a des contextes prehispaniques bien dates de 
Lanzarote et de la Grande Canarie et la decouverte a Tenerife de vases indigenes 
imitant des prototypes antiques, constituent des arguments supplementaires 
dignes d’etre retenus dans le catalogue des donnees materielles probables de ces 
navigations pre-europeennes. Une demiere preuve significative dans ce domaine 
est foumie par la publication recente d’un ensemble descriptions latines 
attestees a Fuerteventura et a Lanzarote. Ces textes epigraphiques proches de 
l’alphabet cursif pompeien, seraient a dater, d’apres leurs inventeurs, entre le i er 
siecle av. J.-C. et le n e siecle de l’ere chretienne. 


Les Canaries dans l’orbite europeenne : « redecouverte » et ethnohistoire 

Au cours du xiv e siecle, les navigations des Vivaldi, l’arrivee aux Canaries du 
genois Lanceloto Malocello dont la carte nautico-geographique d’A. Dulcert 
(1339) fait etat, l’expedition de la flotte portugaise commandee par le florentin 
Nicolosso Da Recco et, enfin, les voyages le long des cotes canario-sahariennes 
des majorquins, Catalans et Castilians entrainent la « redecouverte » de l’Archipel 
canarien par le monde occidental. Ces activites nautiques, qui ouvrent 
definitivement les routes atlantiques aux marines europeennes, doivent etre 
interpretees dans le cadre de l’effort croissant des puissances mediterraneennes 
pour court-circuiter le controle des musulmans sur les pistes caravanieres du 
commerce de l’or. 

L’ambitieux debarquement sur Lanzarote de Jean de Bethencourt en 1402 et 
les razzias continues des seigneurs des Canaries, heritiers des droits feodaux du 
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gentilhomme normand, sont a l’origine de la conquete de plusieurs lies et de 
l’aneantissement d’une partie de leurs habitants, deja decimes par les marchands 
d’esclaves europeens. Mais ce n’est qu’en 1478 que les Rois Catholiques 
decident de prendre en charge la conclusion des operations militaires en 
s’accordant avec des capitaines et des ecclesiastiques pour obtenir la soumission 
des territoires jusqu’alors non occupes: la Grande Canarie (1483), La Palma 
(1493) et Tenerife (1496). Dans ces lies les populations indigenes opposerent la 
resistance la plus farouche a la penetration castillane. Manifestement cette 
« politique afficaine » des monarques espagnols, releguee au second plan a cause 
de la guerre de succession et de la prise de Grenade, trouve son contexte precis 
au sein de la rivalite castillano-portugaise pour la domination de l’Atlantique. La 
conquete definitive des Canaries vise ainsi, dans l’esprit des Rois Catholiques, a 
l’obstruction des projets expansionnistes portugais, en leur bouchant une 
eventuelle escale afficaine, et a l’etablissement d’une tete de pont pour 
l’appropriation du Sahara atlantique et le soutien des expeditions castillanes 
vers la Guinee. II semble done evident que l’annexion de l’Archipel canarien, et 
par consequent, la decomposition et assimilation du monde indigene, et les 
activites sur le littoral africain avoisinant, la «Mar Pequena» de Berberie des 
auteurs espagnols, sont deux phenomenes paralleles sinon complementaires. Au 
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Sahara, comme aux Canaries, les initiatives militaires et economiques privees 
sont supplantees par les entreprises officielles. En meme temps on ne peut pas 
attribuer au hasard le fait que chacun des deux cycles de la conquete de 
l’archipel, seigneurial et royal, soit sanctionne par la construction d’une 
forteresse-factorerie, telle que la « tour » de Santa Cruz de la Mar Pequena, sur 
la cote saharienne. Par ailleurs, le processus d’acculturation et assimilation des 
populations indigenes canariennes est parfaitement atteste dans leur participa- 
tion aux incursions et entreprises continentales des colons hispano-canariens. 

Les sources ethnohistoriques 

Le contact puis l’affrontement des voyageurs et colons europeens avec les 
indigenes canariens provoquerent 1 ’irruption de ces populations «exotiques» 
dans une litterature historique occidentale, dotee d’une curiosite ethnographi- 
que erudite tantot naive tantot utilitaire, qui s’appliqua a depeindre leurs mceurs 
parfois avec minutie. Mais la valeur des sources ethnohistoriques canariennes ne 
doit pas etre neanmoins exageree. Les renseignements tires de ces repertoires, 
consumes pour l’essentiel de recits de voyages, chroniques de conquete, 
narrations savantes, rapports didactiques et documents administratifs poste- 
rieurs a la conclusion des operations militaires, portent exclusivement sur la 
phase finale du peuplement prehispanique, bien que certaines des donnees que 
Ton y trouve plongent leurs racines dans des traditions assurement plus 
anciennes. De plus l’ethnocentrisme des auteurs, les problemes d’identification 
et d’authentification des sources, la multiplicity des versions et, enfin, les avatars 
de la conservation de manuscrits, souvent connus par des copies tardives, 
reduisent la fiabilite de ces textes. Or, si le concours de l’Ethnohistoire s’avere 
fondamental afin de completer de fagon efficace la reconstitution des scenarios 
historiques des societes canariennes immediatement prehispaniques, il n’est 
pourtant pas en mesure de supplanter, comme on l’a fait trop souvent, les 
donnees archeologiques et anthropologiques. 

Les donnees foumies par l’ensemble des sources ethnohistoriques, relative- 
ment nombreuses et precises en ce qui conceme les lies de la Grande Canarie et 
de Tenerife, font reference aussi bien au milieu naturel qu’a l’aspect physique ou 
la demographic des populations prehispaniques. Elies apportent aussi des 
apergus, d’interet inegal certes, d’ordre socio-economique ou nombre d’auteurs 
puisent les termes insulaires d’un comparatisme lineaire, presque maladif, avec 
les berberophones continentaux. D’apres ces renseignements, il semblerait que 
le tissu social, la structure institutionnelle et l’organisation politique des diverses 
lies etaient singulierement differents, atteignant leur degre de complexity le plus 
manifeste en Grande Canarie. Dans cette ile, la concentration croissante du 
pouvoir politique et religieux en un seul lignage, au detriment des institutions 
oligarchiques tribales, temoigne d’une appropriation des moyens de production 
et, de ce fait, de la decomposition des groupes segmentaires traditionnels. 
L’emergence des chefferies canariennes telles que les cantons de Telde et 
Agaldar, dont l’origine et revolution sont difficiles a suivre en dehors des 
genealogies fantaisistes rapportees par les chroniqueurs, va sans doute de pair 
avec une modification de la territorialite politique insulaire et, par consequent, 
des anciens systemes d’alliances inter-tribales et des rapports sociaux de 
production. Quant a l’economie, les textes esquissent un tableau ou le mode 
de production domestique et l’autarcie clanique tiennent une large place. 
L’elevage (mouton, chevre, cochon, presence du chien) et parfois l’agriculture 
(ble, orge), qui attendent dans de nombreux cas la confirmation archeologique, 
coexistent avec la peche et la cueillette (mollusques marins, baies, vegetaux). 
D’autre part, les textes ethnohistoriques sont riches en precisions concemant la 
production artisanale, l’univers symbolique, la vie religieuse et les rites 
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funeraires, les precedes de momification etant meticuleusement decrits dans 
plusieurs passages. La question toujours discutee de la technologie nautique des 
populations indigenes canariennes, et partant de l’existence de relations inter- 
insulaires prehispaniques, peut etre partiellement eclairee a l’aide d’un recit 
tardif dont la vraisemblance demeure confuse. II s’agit du rapport adresse a la 
cour espagnole par L. Torriani, ingenieur de fortifications italien au service de 
Philippe II. Selon cet erudit les anciens habitants de la Grande Canarie 
possedaient les embarcations, creusees dans des troncs de dragonniers et greees 
d’une voile de palme, qui leur permettaient de frequenter les cotes de Tenerife et 
de Fuerteventura. 

Les origines legendaires et les berberes continentaux 

La recherche de la genese, legendaire ou reelle, des indigenes des Canaries 
tient une place privilegiee au sein de la litterature ethnohistorique. Depuis le 
debut de l’historiographie canarienne, aussi bien chroniqueurs et historiens que 
compilateurs s’appliquent a la determination de la provenance des populations 
prehispaniques. Tour a tour, personnages bibliques, cananeens, perses, 
pheniciens ou remains ont ete places a 1’origine du peuplement de l’archipel, 
tout en perpetuant une tradition solidement etablie chez les genealogistes 
chretiens, musulmans ou juifs de l’Affique et de l’Europe medievales. Mais les 
allusions textuelles a 1 ’ascendance africaine, voire franchement berbere (termes 
alors sommairement equivalents dans l’imaginaire de l’Europe mediterraneen- 
ne), des anciens habitants des lies ne sont pas rares. 

Parmi les recits contemporains de la conquete, ou immediatement posterieurs 
a la conclusion des operations militaires, seule la chronique dite d’Argiiello, 
aujourd’hui disparue, fait reference a 1’origine africaine probable des indigenes 
canariens. Argiiello attribue le peuplement de l’ensemble des lies a des 
mauretaniens dont la revoke contre l’autorite romaine aurait entraine la 
deportation aux Canaries ainsi que l’amputation de la langue. Comme J. 
Alvarez-Delgado l’a montre a juste titre, cette legende, connue sous plusieurs 
versions ulterieures, est de toute evidence une invention erudite hispano- 
canarienne qui tente d’expliquer les differences entre les diverses «langues» 
insulaires et leurs coincidences lexicales avec les parlers berberes de la cote 
voisine. II est tres revelateur de signaler qu’aucune des versions de « Le 
Canarien», relatant les exploits des conquerants normands, ni les chroniques 
de Sedeno et Bemaldez, peut-etre ecrites peu de temps apres a soumission 
definitive des lies, ne mentionnent de faqon explicite la filiation africaine des 
groupes prehispaniques canariens. 

En revanche, les ouvrages des ecrivains de la fin du xvi e et du xvu e siecle 
attestent une multitude de references, plus ou moins artificielles, a l’arrivee aux 
Canaries d’effectifs berberes provenant du proche continent. Tel est le cas des 
Azanegh, la tribu placee par Torriani a l’origine du peuplement de Tenerife, 
dont le patronyme evoque celui des berberes Zenaga aujourd’hui cantonnes 
dans la partie occidentale du Trarza mauritanien. Les arguments foumis par ces 
auteurs sont tires notamment de la proximite geographique et de certaines 
coincidences d’ordre linguistique et culturel entre les habitants de l’aire canario- 
saharienne. Dans cet ensemble de textes ethnohistoriques, il est indubitable que 
les priorites chronologiques et l’enchainement des « sources d’inspiration » de ces 
recits expliquent les similitudes et identites que l’on peut constater quant a 
l’apparentement «africain» des autochtones canariens. Mais ces « theses 
afficanistes » temoignent d’un choix ideologique delibere a vocation essentielle- 
ment geopolitique. II est vrai que les preuves geographiques et ethnographiques 
liees a l’expansion canario-andalouse sur le littoral saharien, dressaient au xvi e 
siecle un canevas empirique ou pouvait s’inserer des preoccupations «scienti- 
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fiquesi) cheres a une tradition humaniste qui recherchait les «origines» en 
ressuscitant les auteurs greco-latins. Mais il n’en est pas moins certain que ces 
arguments servent d’emblee a legitimer un statu quo diplomatique. En effet, la 
filiation nord-africaine reelle ou presumee des anciens canariens, qui coexiste 
paradoxalement avec le mythe des indigenes grands, blonds et aux yeux clairs, 
vise a fonder les droits juridiques de la Couronne de Castille sur l’Archipel 
canarien et le littoral avoisinant. De fagon eloquente, la contiguite geographique 
et l’existence de liens historiques diffus entre la Peninsule iberique, la Berberie et 
les lies Canaries furent mises en avant deja au debut du xrv e siecle par le roi 
Alphonse XI dans le cadre de ses revendications territoriales africaines aussi 
precoces que demesurees. 

La « langue » canarienne et la linguistique berbere 

Sans aucun doute l’un des apports fondamentaux des sources ethnohistori- 
ques conceme la linguistique diachronique. Les donnees lexicales et onomasti- 
ques foumies par les textes ainsi que les traces d’une toponymie indigene encore 
en usage ont permis de proposer des reconstitutions approximatives d’une 
langue emiettee, peut-etre eteinte depuis le debut du xvn e siecle. 

Bien que l’on connaisse quelques textes isoles faisant reference a l’homoge- 
neite des parlers insulaires, la majorite des documents insistent sur la diversite 
linguistique et les problemes d’inter-comprehension des populations des 
differentes ties. Meme a l’interieur des iles les plus etendues cette disparite 
linguistique a ete aussi notee. Mais les renseignements textuels dont on dispose 
sont assez restreints et sujets a discussion. Sur le plan methodologique la 
question la plus pertinente, assurement commune a toutes les approches 
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diachroniques et glosso-chronologiques, est celle de la fiabilite des corpus 
lexicographiques. Peut-etre n’est-il pas inutile de rappeler que les chroniqueurs 
et leurs copistes ulterieurs ont transcrit des mots et des phonemes qui 
n’existaient pas dans une langue romane (italien, frangais et surtout castillan) 
elle-meme differente de sa forme actuelle aussi bien du point de vue phonetique 
qu’orthographique. La multiplicity des notations des mots consideres equiva- 
lents, dont l’assimilation des «variantes» est parfois difficilement admissible, 
temoigne de fagon expressive de la portee reelle de ces difficultes methodolo- 
giques. 

Les dialectes ou les langues paries par les populations canariennes a l’arrivee 
des conquerants et colons europeens, dont la connaissance est largement 
tributaire des travaux de G. Marcy, D.-J. Wolfel, J. Alvarez-Delgado et L. 
Galand, ont ete generalement consideres comme un rameau du berbere. Mais, 
quoi qu’il en soit, il ne semble pas que le comparatisme reductionniste et souvent 
insense, qui a fait fortune dans nombre d’etudes, puisse donner une reponse 
structurale satisfaisante a la totalite des problemes linguistiques poses par l’etude 
des groupes prehispaniques canariens. C’est pour cela que des berberisants 
reputes tels que L. Galand soutiennent, tout en reconnaissant l’existence 
d’affinites formelles, des avis plutot critiques et sceptiques quant a l’apparente- 
ment berbere de l’ancienne « langue » canarienne. De toute evidence, l’impor- 
tance relative des emprunts arabes releves dans les repertoires lexicaux 
prehispaniques ne fait que confirmer, en dehors des hypotheses intuitives 
visant a identifier un substrat linguistique pre-berbere, la necessite de faire 
appel a des modeles complexes et d’eviter l’etablissement de parallelismes 
univoques. 
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C16. CANARII 

D’apres Pline l’Ancien (V, 15), dans le cadre de son evocation de la 
Mauretanie Tingitane au sens large du terme, les Canarii sont les habitants 
des brousses (saltus) les plus proches du fleuve Ger (oued Guir ?), situe au-dela 
de l’Atlas pour qui l’aborde du nord-ouest. Ils sont les voisins des Ethiopiens 
Perorsi*. Le Naturaliste rattache leur nom a celui des chiens (canes) dont ils 
partagent le mode de vie. 


J. Desanges 
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C17. CANTAURIANI 

Mentionnes en meme temps que les Cafaves* par Ammien Marcellin (XXIX, 
5, 33), ils sont inconnus par ailleurs comme ces demiers. 

J. Desanges 


C18. C APRARIEN SES 

Ammien Marcellin (XXIX, 5, 34 et 37) situe, en 373 ou 374, les Caprarienses 
(en latin: « habitants d’une region pleine de chevres») dans une contree 
montagneuse (montes Caprarienses) tres ecartee, que des rochers abrupts 
rendent inaccessible. Les Abannae* ou Abanni* etaient leurs voisins. Selon St. 
Gsell (« Observations geographiques sur la revolte de Firmus», R.S.A.C., 
XXXVI, 1903, p. 39-40), les Caprarienses devaient vivre aux abords de 1 ’Atlas 
saharien, au-dela du Hodna. Firmus, renongant a les affronter, semble avoir 
gagne ensuite Auzia (Sour-el-Ghozlane, ex-Aumale). Une localisation plus 
occidentale nous parait vraisemblable (Monts des Ouled Nail, voire Djebel 
Amour). 


J. Desanges 
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